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O l ' E L Q U E S  S O B n i Q U E T S  E T  P B O V E R B E S  

A P P L I Q U É S  A  D E S  P R O V I X C E S  O U  A  

D E S  V I L L B S  D E  F B A N X E .

Peodant longtcmps la France fut morce- 
lée en un granel nombre de provinces ou 

plulOt de souTerainetés différentes. Ces 

portions de territoire étaient divisées de 

lois, demccurs e t d’in té ré t , e t trés-souvent 
hosiiles entre cHes.

II n ’était p as ta re  que des jalousies et des 
rancunes acerbos régnassent pavmi les ba< 

bitantsd’une mCme provioce. On avait alors 
plulüt des voisins que des conipatriotes.

Aujourd'liui nous soniraes loin de cette 
époquc féodale. Cependant 11 en reste qúel- 

ques vesliges dans nos mcEurs. On sait, 
par cxcmplc, q u ’íi y a pcu de vlUes, de 

botirgs, decontrées, q u in ’aicntrecujadis 

des populatlons environnanles, un surnom 
cai'actéristique, burlesqueou injurieux, ct 

qui ne l'aicnt conserrc ju squ’á nos jours.

Nos pfcrcs, á ce q u ’il paralt, se mon- 
tralentsouvent tr6s-chatouil!eux 5 l'cndroit 

de ces plaisanteries, et mal en prenait á 

celui qui osait leurrépéter lesobriquettra- 
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ditionnel, lorsqu’ils se croj alent lésés dans 

leur honueur.
Ainsi, un étranger une fois entré dans 

les m urs de L ag ny , devait bien se garder 
de dcmander : Combien vau t l'orge ? 

sinon une gréle de coups le punlssaic de 
son imprudcRcc; puis, les bourgeois luí 
faisaicnt prendre un bain forcé dans la fon- 
taine de b  grande place. Tant pis pour lui 
s'il ignorait ou s'ii oubliait q u ’u n  certain 

duc de Lorges, cbargé de réprim er une 
mutincrie des babitantsde Lagny, les avaii 

cíiátiés jadis avec une extréme rigúeur, et 
leur avait lajssé un long souvcnir de haine 
et d’effroi. E n  sortant du ba in , 11 pouvait 

se rappelei le vienx quatuaiii composé sur 

la Íoníaine de Lagny :

Oojmplic! arr¿le-loi! que crains-tudans ceslieui 
Oú l'habitaiit cMrit ton onde saluiaire?
Par ellü il cst venfé des traiis injurieux; 
CarauxmauvaisplaisaDUelleapptcnd áse taire.

Les habitants de Beaune ne faisaient 
pasprcuvedeplus de patienceoude raison.

á u  treiziéme siécle, vivait dans leur vilfc 

une ¡Ilustre famille de négociants du noni 
dMsne. Pour désigncr un commci-ce [lo- 
rissant, on citait les A sne de Bcaune. 

Depuis ce lemps, les Bcaunois se virent 
Ilítris d ’un sobriquet fondé sur une misé- 
rable íquivoque. Or, u n  jo u r que Piroii,

lo caustique íiuteur de la Mélromfíiüc, se
1
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trouvait parmi eux et assisiait i  la comédie, 

le parterre se init k crier á un a c te u r : 
« P lu sh au t!... O nii’cn tendpas! —  C en’est 

pas faute d’orcilles, » ajouta aussitot le 

poete; e t ,  5 la sortiedu  spectacle, Ic mal- 
lieureux fut accablé de coups de pied et 
de coups <le poing, q u ’il persista dans le 
ménie moinent h appeler des rua¿es. Peu 

coiTigé par cetle le fo n , il se proinenait 
quelques jours aprés aux environs de la 

ville et paraissait fort occupé fi coupcr, 
abattre et arraclier tous les cbardons. Des 
passants lu í demandérent le motif de sa 

co n d u ite : « J e  suis en guerre avec les 
Beaunois, reprit-31, je  leur coupe les vi- 
Tres. »

H eureusement, d e p a re i lk s  susceptibi- 
lités ont 5 peu prés disparu parral les 

membres de la grande faraille fian?aise, 

h laquelle chaqué proTÍnce fournit son 
coniingent d’liommes ¡Ilustres ct útiles. En 
Picardie, on ne se fáchera plus quand en 
dirá que les picards ont ¡a léte chande , 
pas plus q u ’en Normandie on nc se i'ap- 

pellera lavieille Iraditionquireprésenteles 
Normands comme pcrftdes e t processifs. 
Un Lorrain entendra de sang-froid le pro- 
■vcrbe : T ra l tr e á  D ie u e tá so n  prochain;  
car ce dicten ne trouve plus aucuiic appli- 

cation de nos jours. II n ’était bon que pour 

peindre Ies bobiludcs polltiques de l’ancien 
gnuYci-nement de la Lorrainc, dont Jes

ducs,entour6sd’étatspuissants,(5£aieiitobli-
gésii une prudence voisinc de la duplicité. 
Les habitants de Metz ne se croiront plus 
Injuriés par ce so b r iq u c t: Les vsuriers de 

M e t z , puisque le temps est passé oü Ies 

juifs avaient établi dans cette ville leur 
quarlier géneral. Le Gascón sait fort bien 

aussique l’cpiihé tedej'on jíeurs, donníeS 
ses compatríotes, date de I’époque oú ce 
Bjot était synonyme de troubadour.

Nous pourrons done, sans craindre d ’of- 
íenscr personne, l appeler ceux d ’entre ces 

antiques sobriquets qui nous paraitront 
offrirquelque inlérSt.

E t dabord  il est Juste que nous nous

occupions de la capitale. II y a fort long- 
tCDips que les Parisiens portent ic surnom 

de badauds. Cettefpiiiiéte si connue dérive 
du vieux mot bader, báillcr, teñir la boucbe 

béantf. Vouiez-vous éprouver la justesse 

d e l’ctymologic? Arrétez-vous h Paris, dans 
une r u é ,  sur un poiit; regardez en l’air 

cu sur la riv iíi 'e ; enm oiusdc  cinq minutes, 
vous serez entourés de vingt á trente  cu- 
rleux, persuadís qu’ils voient ou verront 
ce que t o u s  ne voyez pas vous-méme. Ce- 

pcndant, le badaud n ’est pas u n  n ia is ; 
car il y a des niais partout e t il n 'y  a de 

badauds q u ’a Paris. Le vrai badaud (e t 
vous le trouTcrcz partout oü I’on s’a -  

muse naírement et g ratis) est un obser-

vateurpliilosopheclierchantdesimpressions
et s’y liTrant avccjoie. CoDimentl'babitant 
de la grande cité n ’aurait-il pas ce carac- 
t t re ,  lui qui se trouve placé sur une scéne 
oü to u tc b an g e , se m e u t ,  se rcnouvelle 

constamment; sur la seule scbne oü l’on 

puisse observer, s’habituer 5 tout voir, á 
tout en tendre , h tout comprendre ?

Deux grands bommes ont consacré de 

Icur autoritú le sobriquet des Parisiens, ct

luiontassurérim niortalité. Moliere dansson
Pourceaugnac, ]oué en 1669 , fait dire ces 
mots á un sot provincial;«  E í i ! messieurs 
les badauds, faites vos affaires! » E t dans le 
M e n te u r ,  de Cornetlle, piece qui date 
de 16Zi2, on l i t :

Píiris estungrandlieuplein dcraarcliandsméiés; 
L'effft n'y répond pas toujours á l'apparence; ' 
Ons’y laissc duper autant qu'tn liíu de France, 
iíl parmi taot d’esprits plus polis ct meilleurs,
11 y crott des badauds autant etplus qu’aillcurs.

Q uaírc-vÍ7ig t-d ix-neuf mouCoíts et tin  
Champenois fo n t cení bétes. Voilb un trait 

plus grave que l'imputation de badauderie, 

e tpourtan lilestm oinsm éril6 ;carlcC haiii-  
penois est comme le niaisdeSologne, qui ne 
$e trompe qu’a  so n p ro f i t ;  sous une appa- 

rente simpl¡cit6,il cache beaucoup d'ironie 

e td e  raalice. Ce n ’est pas d ’ailleursd’unacte 
de bCiise que vient le proverbc eu qucstion.

11 y a \a it autrcfois, dii la cbronique, uji

I
m
C

Ayuntamiento de Madrid



souvcrain des Gaules, q u i,  voulant favo- 
riserlccommercedcla Cbampagne, exempta 

de la taxe les lioupeaux de moutons au- 
dcssous de cent béics. AussitSt, pour ne 

plus ríen paycr, les liabilants imagioérent 
de ne composer désormais chaqué tro u -
peauquedequatre-vingt-dix-neuímoulons.

Mais bica fiu est celui qui parvient á  trom - 
per le fisc! Chaqué berger fut alors comptú 

pour un moiilon e t paya comme tel.
Rabclais a dit que la ualure  ayant dé- 

baiTassé la Beaucc de i’incoramodiié des 

m ontagnes, les Jransporla sur le dos des 

Oriéaiiais. E u  eíTct, les déviations de la 
taille étaient irés-íréquenteschez eux , ily  

a  encore TÍngt-cinq ans j e t ce dictou Les 
bossus d’O ríeans a consacré lesouvenirde 

ce ti'isle privilége. Mais aussi les Orléanais 
élaient spirituels et railleurs, couune lesont 
d'ordinaire les gciis affectís de rinfirmité 
d'Ésope. Depuis bien des siécles., ils sont 
renommés pour leur esprit caustique, pour 

lem- raillerie amere e t dure. Od leur avait, 
cu ou ire , donué le sobriquetdc guípins.

U n vieus conté imprimé en 1558 com- 

mence a in s i : « Certaine dame d’Orléans, 
genlille c t  bonii5ie, encore qu'elle íút 
guCpine. . . » D an su n au teu rd u te in p sd e la  

ligue, on trouve oes mois “ Le naturel du 
guépin , j ’en preuds Orléans ii témoÍQ, est 
d’étre hagard, noiseux, querelleur et mu- 

tin .. .  » E n ü n , on d it souvent en co re : L a  

glose d’ Orléans est p ire que le íex íc ; pro- 

verbe qui se trouve déji mcntionné dans 
les ffiuvres d’un jurisconsulle du treiziéme 

slécle. Aprés de longues rcclierches sur l’o- 
rjgine de ce d ic ton , un honnéte historien 

d’Orléans se voit furcé de convenir qu’il
faut l’atiribucr i  l'habitudequ’onttoujours

ene sos concitoyens de b ro de f , de rcnché- 

r i r  sur le teste de ieurs récits , de le déna- 
tu re r par leurs commentaires.

QuelquesautresviUesdeFrancepassaient

pour avoir un  caractérc analoguc ̂  celui des 

Orléanais, par exemple : Chdteaulandon, 

petite  v i l le ,  m ais de grand n n o m x  fc r -  

sonne n 'y  passe qu 'ií n a i t  son lavdoa.

A propos de ce so b rique t: M outardiers  

de D ijon ; »La moustarde (d it un  ancicn 
écrivain , á  qui nous laissons la responsabi- 

lité de son assertion) n ’est pas meilleureA 
Dijon, n i plus íréquente qu 'a illeurs.» Puis 

il ajoute : o L’origine de ce dire m ouslar-  
diers de D ijon  n 'a  done pas pris sa source 

de la, mais a commencé sous le roy Char­
les VI, en  l’a n l S S l ,  lorsqueluy avecPhi- 
lippes-le-Hardy, son on d e , allérent au se- 

cours de Louys, comte de Flandi'cs, oü les 

DijoBnois, qui de tous temps out esté tres 

fidéles e t tr&saffcctionnez ea \e rs  leurs prin- 

c e s , se moBstrireut si zélez, q u e , de leur 
p rop re  mouvement, ils cnvoyérent mille 

hommes jusques en Flandres. Ce que rc -  
connoissant ce valeureux duc rh ilippes, 

leur douna plusieurs priviléges, e t nolam- 

m ent voulut q u ’i  jamais la ville portát les 
premiers chefs de ses arm es; lui donna sa 
devise qu’il fit peindre en son enseigne, et 

qui e s to i t :

Moult me tarde (1).

Mais comme cette devise estoit en ro u -  
leau, de la facón qu’encor aujourd’huy elle 

est cslevée en pierre !i la porte de l'église 

des Cliartreux de Dijon, plusieurs qui la 
voyoient, m im e les Franfois, ne prenant 

pas garde au  mot de me, ou dissimulant le 
voir par env íe , allérent dú-c qu’il y avoit 

mouslarde , que c’estoit la troupe desnious- 

tardiers de Dijon (2).»
Bourgtiignons tétes dures. B o u rga i-  

gnons salés. Le premier de ces sobriquets 

date des longues et opiniáires querelles en ­

tre  les maisons d’Orléans e t de Bourgogne, 

au quaiorziéme e t au quinziéme sifecle; mais 
le second serait, d it-on , bien plus ancien; 

il remontcrait aux temps oü les Bourgui- 

gnons, résidant sur les bords du Rbin (il 
y a de cela l¿iOO ans), étaient constam-

(1) í/oHÍt, Tíeut mot francais signifiantt 
beaucoup; mouH me tarde équivaut éj'ai /idf».

(2) Exlcflit des Bigarrures du seigneur des 
Accords, impr. en 1062.
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m ent en gucrre avec les Alleinands pour 
la possessioii de quelques salines. Voici du 

resle une autrc interprélalion sur le inSnie 
sujet. Vcrs la fin du uinlheureux régne de 
Charles VI, Ies Bourguignons cssayérent 

de résister dans Aigues-Mortes au sénéclial 
de Beaucaire, cliargé de faire le siége de 

la ville. La place, déíendue par d ’épaisses 

c t hautes murailles e t pourvue d 'abondan- 
tes provisions, tenait depuis plus de cinq 

m ois, lorsquc dans une nuit de la Qn de 
jauTíer 1421, la garnison, surprise par les 

assiégeants auxquels sc ta ien t joints les 
bourgeois, íu t tout entiére passéc au fil de 

l ’épée. Les cadavres élaient si nombreux, 

q u e ,  pour éviter les pernicieux cfFets de 
leur puiréfaction, on prit le partí de les 
entasser sous des raonceaux de se l , dans 

u n e  des tours de la ville, qui porte encore 
aujourd’hui le uoin de T o u r  des B ou rg u i­

gnons.
Q uolqu’il en 'so itde l’originedu surnom, 

loute la France connaissait autrcfois ce re- 

írain :

nourguignon salé,
L’épée au cóté,
La barbe au mentón,
Saute Bouvguignon!

Les sobriquets de villes sont trés-com- 

muns en Bourgogne, en Franche-Comté et 

dans les provinces du Nord. On y trouve :

A u x e r r e ,  ville de bnvcurs;

M á c o n , t i l le  de larrons;

Coulange, la tiíjieuse, cctte heureusc 
boui^ade , oü le vin est si abondant que 

piusicurs fois i! y  fut employé i  éteindre 

des incendies;
D ú le , qui fiit longtemps appelée la 

Joyeuse, parce qu'elie cstassise dans la fer- 

lile plcine du Val d’Aniour; niais qui rccut 
ie  nom de la  Dolcnte quand les troupes 

de Louis X I en eureat massncré les Iial)i- 
l a n ts , brúlé los maisons ct rasé les n iu- 

ja i i le s ;
N oyon ,  dite la  S a in te ,  parce, que de 

Lúune hcure elle íu t  le siifSc d’un évccii6;

Péronnc la  P u ce lle ,  fiére d’avoir éf6 
longtemps im prenable;

Sa in t-Q u en tin  la Grande;
í l a m ,  la  B ie n p la c ie ;

C lia u n y , la B ien-aim ée;

A ih ie s , la B cso lá ;
J tigers , Basse ville e t lJ a u ls  clockers;

Les pelleliers de Blois. Ce pays était r e -  
iioninié pour ses cuirs, renfennés dans des 

íosses au foiid de la to r re ; íosses q u i , dit- 
o n , De s’ouvraient q u ’au bout de cení 

ans.
Plusieurs de eos villes avaient mOme doux 

surDoins & la fois. Les bourgeois de S a in t-  

Quentin étaient appelé les beycurs ( c u -  

rieux) I  cause de leur penchant i  regarder 
les étrangers sous le nez; ceux de Cliauny 
les singes, parce que leur coinpagnie d 'ar- 

balélriersavait fait peindreun  singo sur son 
élendard;enfin,cndisaitlesson?iewrs(í’.4n- 

gers  parce qu 'on rencontrait ii Angers une 

grande qnantité d e p ré tre se t  d ’églises; les 
sois de I l a m ,  parce que cette ville avait 
lüngtemps possédé une de oes compagnies 

de sots ou de fous si coinmuncs durant le 
ino} en úge, e t dont Íes joyeux associés se 
promenaient souvent k travcrs les rú es , 

montes á rebours sur des 3nes.
Un Manceau  vatií u n  N o r m a n i  et 

demi. On a voulu cxpliquer l’origine de ce 

proverbe en rappelant que la monnaie 
írappee jadis par l’évSque du Maiisétait plus 
forte de la moitié que la monnaie de Nor- 

mandie. Mais si l’on songe aux imputations 

qui ont pesé sur les Normands, on com- 
prend toule la portée de la comparaison. II 

faut convenir que le sobriquet se trouvait 

encore jusiifió, ií n 'y  a pas longtemps, par 
les babilanis des cantons du Mans oú les 
Communications sont le nioins fáciles. Dans 

ie P e rch e , par exemple, le p a jsa n , fidéle 

á ses vieilles inccurs, passc pour laborieux, 

mais iiitéressé, roulinier, rusé. Quand *1 
va vendre ses denrées £i la ville, il se dis­
tingue par ses vútements gris, ses longs 
cbeveux, son immobilité dans ¡a foule , sa 

voix liaute ct brusque, et son patois rude.
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C’est aussi cc qui a  valu aux campagnards 

d u  Bocage re rcberon  le sobriquet de san-  

fjliers.
E n  1639, les habitants de la Basse-Nor- 

mandie, poussés^bout parlapesao teurdes 
impóts, s’étaient révokés contre l’autorité 
royale. Reunís sous le iiom de va-m-picds, 
tis avaient résisté trois ans aux troupes en- 

voyées pour les réduire. Depuis ce temps, 
répilhéte de va-nu-pieds  est rcstée aux 

liabitants de Maniilli, peiite ville du dépar- 

tem ent de l’Ornc.
A peu de dislance de Mantilli est

Domrront, ville de malheur;
Arrívé i  tniJi, pendu á une bcure.

La lígende populaire raconte q u ’un jour 

quatre cbaudronniers de Villedieu rencon- 

tré ren t sur la grande route u n  inconnu, 
raccabiiTcnt de mauvais traitements c t le 
forcérent i  purter leurs bagages ju squ’á 
Domfront, oü ils entrérent i  midi. Une 
beure aprés on voyait les pauvres diables 
pendus baut c t court au gibet.... Tétran- 

ger n 't ta i t  rien moins que le roi.
Cette liisloire n e  nous semljle pas bien 

irouvée. On disaitaulrefois:

Qui fit >’ormand,
II fil truand (voleur).

On prútendait aussi que les Normands 
ne seraaient jamais de clianvre, de crainte 

de fournir des armes contre eux-mémes. 
Nous pouvons done supposer que les tr i-  

bunaux de Domfront s’élaicnt rendus re -  

doutables pour leurs formes expéditives, íi 
l'encontre des larrons de la Norraandic,

Pays connu dans nolre l'rancc.
Par la cliicane et la potBticc.

On disait d’Alen?on, chef-lieu d’un du­
chó donné sourent en apanage á des p rin- 

ces du sang royal, et siége d’une cour oü 
Ies geniilahommes se ruinaient en frais de 

représentation:

Pdile vílle, grand renom,
Hábil de velours, venlre d« son.

Les environs de JIortaiti offrent des sites 
fort pittoresques; cc n e  sont parlout que 
rochcrs, c a s c a d o s ,  \ ieuxm ano irs ; maisces 

beautés qui émcrveillent le touriste, sont 

cbfirement compensées par le manque to ­

tal des denrées les plus nécessaires á la vie. 

De la le proverbe,

Mortaín 
Pays de chien.

Plus de píertes que de pain.

II  n’y a presque pas de ville en  Norman- 
die a laquelle ne soient ainsi appliqués des 
dictons, souvenirs durables de quelque 
dillérence de mceurs cu  de couluiucs. On 

d i t : Ies fr iands  de Caudcbec, les danseux  
des Andelys, les m usards  d’Avrancbes, les 

paresscux  de Verueuil, les jo le u x  { rail- 
leurs) d’Iville, le s ju rew rs  de Bayeux; Ies 
babitauts de Breloncclles portent le sobri­
quet de faua: témoins. C’est probablement 

dans ce village q u ’en demandant k un pay- 
sa» quel est son métier, on recoit la ré -  

ponse II j ’iéinoignons. » La filie de Pont- 
Audemer appartenant au  diocése de Lisieüx, 
faisait maigrc tous les samedis, entre Noel 

e t la Purificalion; <cuvre méritoire dont 
étaient exempts les diocésains de Rouen ; 

telle est l’origine derép ilhé te  de mangcurs 

de pois, donníe  aux habitants de Pont- 

Audemer.
Les bourgeois de Louviers furent appe- 

lés inangeurs de sojipe pour s'étre laissé 

sui'prcndre par le marécbal de Biron, le 6 

ju in  1594, á midi, h eu red u  díner.
En parlant d ’une personne dont les jam ­

bes sont maigrcs, ou dit quelquefois: I I  
vient deSa in t-M alo .  Hátons-nous d’ajou- 

te r que cela ne signiüe point que les habi- 

tants de Saint-Malo aieni la jambe mal 
fa ite ; mais c’était dans cette ville une cou- 
tum e fort ancicnne de lácber la n u it une 

troupe de gros cbíens. Süót que les cloches 
d u  beiíroi avaient sonné la relraite, ces 

patrouilles de singuliére espéce ródaient 

dans les raes e t sur les remparts, s’acquit- 

tant de leurs fonctions de pólice avec une

í :
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consdencieuse rigneur, saisissantauxj ára­
bes e t décliirant S belics dents quiconque 

leur scmblait en Touloir h la sttreté des 

bourgeois ou de la ville.
SCrasliourgeois, pipeurs de mésanges. 

I l  y  a quelques ann íes, un e  troupe de pau- 
Tres comédiens allemands était venue se 

hasarder au tbcátre de Strasboiirg. Des le 

début, le parterre  exprima son iraproba- 
tion par certains bruits toujours odicus a 
l ’oreiíle d 'u n  acteur. C'était pendant une 

représentation de la F lú ie  enchaniée, de 
MozarC.

Tout á coup l’actcur chargé d a  role 

de Papagncno, l’oiseleur, s'avnnce vers la 

rampe, semble préter Toreille e t s’écrie : 
i< A h! j'entends, je  crois, cbanter des nié- 

sanges! » Nous n ’essayeroos pas de peindre 
le tUDiulte qui snivit ccs paroles; les tré -  

plgQemcnts, les sifüets redoublant avec fu- 
reu r, les projectiles de toute sorte pleuvant 
su r  la scéne... enfin ¡I M u t  baisser le r i -  

d e au , et Ies acteurs allemands repassérent 

leR h in .

Les Diauvaís plaisants qui veulent bien 
donner aux Strasbourgeois u n  sobriquet 

fort co nnu(dans le  paiois alsacien, M eis-  
senlocjccr), en ignorent ccrtainement 

l’boDorable origine. Les citoyens de l’an -  
cienne république de Strasbourg durent 
Icur rípulation de jiipeurs de mésange$ 
bien moins i  leur aptitude pour cet inno- 

cent passe-temps, q u ’au talent avec lequel 

ils firent gronder ou ckantcr  une de leurs 
plus célebres piéces d'arlillerie, appelée la 

Mésange.
P endant les guerres de religión qui tour 

'a tour am cníren t les reitres allemands au 
cceur de la France e t les gens d ’armes fran- 

cais sur les rives du Rbin, il adí in t qu ’en 

1552, le roi Henri H  s’aranca en personne 
jusqu’aux portes de Strasbourg e t y dressa 
son camp. 11 ayait, disait-il, une extréme 
envie do voir la ville pour sa beauté, e t n ’y 

entrerait qu’avec une fort petite conipa- 

gnie, pour óter aux bourgeois tout soup- 

coii. Néanmoins il avait machiné quelque

ruse pareille h ceile qui tout récemment 

arait fait tomber Metz en  son pouvoir. Plus 
inquiets que flattcs d’un tel voisinagc, les 

magistrats de la cité furent assez peu cour- 
tois pour faire pointer la Mésange sur le 

quarlier général de Sa Majesté. Elle nc 
silíla qu'un'e fois; mais le boulet, si Ton en 

croit la tradilion, traversa la tente royale; 
lá-dessusl’imprudentvisiteur se hStad’or- 

donner la retrnite, e t il se souvint long- 

terops, d it-o n , de routrecuidance des 
Meissenloclier.

Fcu AUCUSl'E DüJIOKCILiÜ.

^ £ t í ( c r a t r í .

L a R u ss ic  en 1839, par le marquis de Cus- 
line. U vol. in-8". Chez Arayot, éditeur, 

ru é  de la Paix, n° 6.
Deuxicine aiticle.

Le b itim ent ^ vapeur qui va ii Saint- 
Pelersbourgs’arréte h Travemuiide, petite 

ville a a  nord-est de Lubeclc, entre le du ­

ché de Holsteiii et le Jleckiembourg. C’est 
dans ce port que s'embarqua M. le m ar­

quis de Custine. A l'exceplion d’un Fran- 
cais e t de quelques Américains, les passa- 
gers du Nicolás 1°’ étaient tous Russes. 

Au milieu de l’intitnité éphémére q u ’éiabüt 
si promptemcnt l 'ennui d’une longuc tra -  

versée, la marche d u  batean s’arréte tout 
k coup : les Russes aussitót envahissent le 

pont; les Américains continuent la lecture 

qu’iis ont commencée; le F ra n p is ,  qui se 
promenait en long e t en la rge , fredonne 

toujours un a irde  vaudeville... la nuit était 

noire', la terre fort éloignée... Alors une 

meme pensée s’empare de tous Ies esp rits : 
c’est en semblablescirconstances que le pre­

mier paquebot le Nicolás s’abima dans 

les flots, c’est de ses débris qu’a été cons- 
tru it  ce second paquebot, qui porie aussi 

le nom de ?licolas La supeistiüon
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est un des principaux tn i ts  du caractére 
russe... fin s’elTraye... notrc voyageur lui- 
méme se rappcile avoir lu t i í ,  au moment 

du départ, contre un fáclieux pressenli- 
m ent . . . .  Deux jeuncs danies rossesve- 
naient de m ontersiir le pon!; l 'une , á moi- 

tiéévanouie, s’é c r ia i t : « Mon Dieu! moa- 
r i r  si loin de mon m a r i! —  Ah ! pourtjuoi 
le mien est-il ¡c i! " niurmurait sa com- 

pagne, jeune íemme frcle, maladive, qui 
UeTantle danger étaitdevenucunehéroino!

Cependant cct eiTioi se calma blentót : 

un accident surrenu  h l’ane des machines 
á Tapeur avait seul arrété ¡a marche du 
Nicolás  qui reprit sa conrse, laissant 

derricre lui les cotes de la Courlandc, de la 

Livonie, e t pénétra dans le golfe de F in - 
landc.

A la pointe nord-ouest de l’Esthonie, se 
trouve l’ile de Dago, Elle appartenait en 

grande partie, sous le r&gne de Paul 1", 
au barón de Stamberg. Disgracié sur un 

caprice d a  maítre, ce seigneur s’éiait re ­
tiré dans rile  de Dago, avec son Qls e t le 
précepieur qu’il lui avait donné. L’injustice 

qui frappaic le cceur du courtisan l’avait 
vivement blessS; il lui sembla que toutcs 
les idées du bien étaient bouleTersées 

sur la Ierre e t qu’il agirait selon les 
vues de la Providence, en y rcpandant la 

confusion e t le mal. Par ses ordres, une 

tour s’éleva sur l'uD des bordsde Tile ; le 
soinmet en élait ^ jo u r e t vitré. C’était lii 
que , chaqué nuit, ie barón fdisait placer 

une lumiére dont la vive clarté se proje- 

taiit au loin, guidait Ies navircs qui, con- 

fiants dans ce fanal trompeur, Tenaient se 
hriser sur les récif:; de l’i'e. Alors, suivi 
d’une troupe d’hommes déterrainés, choi- 

sis parmi les serfs de ses domaines, le ba< 

ron accourait massacrer les naufragés et 
piller letirs marchaiidises. Une nuit, un 
bSliment marchand se perdit sur la cote : 

les marios succombérent sous les coupsdu 
barón e tdesesgens, qu ire \iiiren t íilatour, 

cbargés de butin. Cependant le capitaine 

e t u n  matelot étaient parvenns, grace &

l’obscurité de la nuit, h se sauver dans une 

chaloupe.

Dés le matin, le capitaine se présente 
chez le barón de Stamberg.

" Ceite nuit, lui dit-il, mon navire s’est 
brisé sur ce rivage; mon éqoipsgc a été 
massacré, mes marchandises pillées... c’est 
vous qui avez massacré mon équipage; 

c’est vous qui avez pillé mes marchan­
dises. Je  pouvais vous dénoncer; je  ne l’ai 
pas fait... je  Tíens seul, sans armes, vous 

réclam cr tou t ce que vous in’aTcz p r i s ; á 
cette condition, je  prcmets de garder le 

silence. »
Le barón de Stamberg ne répond pas j 

d 'un  bond il s’élance sur le capitaine, ct 

lui ploDge son poignard dans le cceur; 
puis, ouvrant la porte d’une chambre 
q u ’occupait le préceptenr de son fils, le 
barón s’approcbe, l&ve lebras p»ur Tim- 

moler, craignant q u ’il n ’ait été témoin de 
ce m e u r ire . . .  Mais k la vue de cevisíge 

si calme, de ce sommeil si j-égulier, si 
profond, le barou se re tire  plein de sécu- 
r i té ...  A peine est-il parti que le précepteur 

fe’habille en toute h ñ ie , car son sorameil 
n'était que fim u lé : h travers les interslices 
de la porte, il avait lou tvu , tout entendu... 

A l'aide d ’uiio corde qu 'il attacLs aux har- 

reaux de sa fenétre, il seUisse glisserjus- 
qu’au pied de la tour e t va dénoncer le 
crime de son maitre. Le barón de Stam­

berg fut a n é té  au moment oü il se dispo- 

sait il p rrnd re  la íuite, e t l’empereur le 
condamna aux travaux forcés íi perpétuité 

dans les mines de la Sibérie.
Nous arrivons h Kronsladt, la citadolle 

de Saint-Pétcrsbourg. Lá comniencentles 

inqoisitions de la douane : de petites bar­
quea sombres viennent silencieusement 
s'accrocher aux flanes du bateau; des 
douaniers de lous les rangs, muets comme 

les matelotsqoi les ont amenís, occupent 
le pont, e t tandis que Íes bagages sont sou- 

mi? I  la visite la plus minutieuse et la plus 
sé v íre , le chef de la douane interroge les 

étrangers. i D 'oüvenez-vous?— OCiallez-

<ii
-
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vous?— Pourquoi voyagez-rous? —  Com­

bien de temj)s passerez-voiis e n  Russieí
—  Avez-vous une mission diplomaiique ?
—  Quclque but scientifique ? » Tel cst 

l’inlerrogatoire q u ’eut á subir Jl. de Cus- 

t i n e ; e t ce fut á grand’peine qu’il parvint 

ii pcrsuader au chef de la douane que le 
seul désír de voir luí avait fait entrcpren- 

dre ce voyage. La \isite  dura quatre licu- 
r e s ; enfin les peiites barques s’éloigiiérent, 
toiijours dans le mCme silence, iaissant le 

batean coniinuer sa marche jusqu'íi Saiiit- 

rélersboarg.
L ’aspect de cette capitale est tr is te ; son 

immense étecdue, la longneur de scs rúes, 
dont les extrémités sont k peine peuplées, 
le silenceet l’ordreqni y  r&gncnt, remplis- 

sent ram e d’un \aguc  ellroi, tout y res­

pire la grandcur, la puissance... mais tout 
y e s t  solitude... i ln 'y  a pasdefoule & Süint- 

Pétersbourg. Les édificcs publics, co]>iés 
sur les modéles de ia Gréce ct de Ilorae, 

ne semblcnt pas conslruits pour ce lerraín 
piat, pour ce cli&iat glacé. Que fuiit, sous 
le ciel du Kord, les portiques de la cliaudc 
Italie, les colonnesduPüribénün? Ces sta- 

lues des héros de Tanliquité, drapés de 

leur toge e t vétus de la tunique, tie res- 
scmblent-elles pas á des prisomiiers trans- 

portés loin du sol natal? Née d’i i ie r , la 

nation russe est jalouse des ptuples qni 
ont un passé j ello voudrait s’cn créer un 

en  s’enlourant de monumeots imites des 
anciens m odéles, en em pruntant íi la 

France, h l’Angleterre, leurs usages, fruiis 

d 'une longuc civilisatiou.
E n  Russie, ré tiang er trouve partout la 

d^fíance: sa curiosité épouvante, ses ques- 

üons font frissonoer. Uans ce pays de des- 
potism e, oú la penséc múme est r(gl¿e 
par la volonté d’un homme, il est des faits 

que Ton doit ignorer, des souveiiirs qui 
doivent passer h l 'état de fables.» Quel cst 

ce palais? » demande M. de Custine ¡ison 

guide; le Russe baisse la tete avec embar­
ras, et prom&neautour d e lu iu n  regard in- 

quiet... C’est que l i  Paul I " f u t  assassiné'

Admis ¿  i’uiie des fétcs impérialcs d a  
cbáleau de Petcrboff, simé sur le bord 

de la m er, á  quelques lieucs de Pcters- 
botirg, le voyageur íranfais apprend que, 

pendant la nuit du bal, un ouragan a sub- 
mergú une quantité considérable de bar­

ques rctnpliesde spectateursavides d'assis- 
tíT de loin au  p'aisir du maitre. Cinq 

cenis, cinq mide Russespeut-étre ont péri 
au bas de ce palais, sans que dans Tioté- 

rieur personne s’cn  soit occupé... On n'a 
apprécié d 'autre rísu lta t de l’orage qu’un 

cerlain nombre de lampions éteints par te 

Tent. Parler de cet événement ce serait 
presque en accuser T em pereur, car c’est 
<1 lui que les R ussesrapporten ttou t; pour 

eux, il représente Dicu I Quelle cffrayante 

responsabilité pése sur cet h om m e! La 
santé de Tempereur, telle est la scule chose 
dontdüivcs’occuper unbon  Russe; unefois 
rassuré sur ce point, il peul vivre e t dor­

m ir sans autre souci poiitique. Q uant aux 
accidcnfs survenus á ses seniblables, un 

homme assassiné, no jé , uu bien encore 
gelé par le {'oid, ce qui arrive presque 

(cutes les luiits, il se conicntede le nier, 
les plus sintéres ré |)ondent: <i C’est pos- 

sibltí, mais je  n 'en ai pasentendu parler. » 
iM. de Custine, admis h etre prúsentéá 

ia cour, assista au mariage de la grande 
duchesse Marie avec le duc de Leuchtcn- 
b trg , fils du prince Eugftne de Keauhar- 

nais. Les cércmonies du l i te  grec repor- 
tent I’tsp n t h la toncbante simpbcité des 
p re m im  tcmps de la religión. Les deux 

époux boivent dans la mCme coupe, ct, 

accompagnés du prSire ofíiciant, ils íont 
trois fois le tour de l 'a u ld  en se (enaut 

par la main, pour signilier l’union conjú­
gale e t m arquer la  fidélité avec laquelle ils 

doivent marcher toujours du méme pas 
dans la vie. Avant la bénédiction, deux 

pigeons gris avaient été ISchés, selon I’u- 
sagc, dans la chapelle, e t ¿taient venus se 

poser, en se becqueiant, sur une corniclie 
dorúc qui falsait saillie au-drssus de la téte 

des dcux époux.
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La religión aconsacrélespigeonscomme 

symbüles du S a in t-E sprit; aussi a-t-elle 

in terd it, sous des peines sévéres, de les 
meltre h m o r t , encore plus de k s  m an- 
g e r; déícnse qu'oLserve, du reste, sans 

peine le peuple russc , i  qui le goüt de la 

cliair du pigeon e^t QntipalLique.

Nous piiiserons de nouveaux détails sur 
l 'h is to ire , !e caraciére el les mceurs du 
peuple ru s se , dans l’ouvrage de H. de 
Cusiine, dont la vogue toujours croissante 

est si bien justifiée par la fmesse e t la vérilé 

des observations q u ’il renferme.
AyMAR DÉ LA rERRlliBE.

íCtttfroturc € t rn n g írc .

lEPHTHA'S D.4.UGHTEU.

Since our country, our God, oh my site 1 
Demand that ihy daughur expire,
SíDce ihy triuropli « as bought by ihat tow, 
Sirike ibe bosom that's bared for iliee now.

And the voice of my mourning is o’er,
And ibe mountain beUoId me no more;
If ihe band tbal 1 love lay me low,
Ihere cannot be pflin in ihe blow.

Andof lilis, oh! my falbcr, be sure !
That the blood ot llij child is as puré 
As Ihe blíssing 1 bcg ere U flow,
And ihe last iboughi ihat saoihe me below.

thougb Ibe vírgins of Salem lamcnt,
Be the judge and ihe liero unbent:
! have won the greatbaiilefov thee...
And my father and country are ftee.

NVhen this Wood oC lUy giving baih gusVd, 
When tbe voice ihat ihou lovest is hush’d, 
l.et my memory siill be ihy pride,
And furgel not I snjílcd as 1 died.

Lord Bvnoy.

LA FILtE DE 1EPHTH¿.

Puisque BOtrc p a js , et notre Dieu, fl mon 
pérel demandent que la filie eipire, puisque 
ion triomphe fut acheté á ce prix, frappe ce 
sein qui pour toi se découvre.

Et ma voix ne fera plus entendrc de regreis 
sur mon dcuil, et les montagnes ne me rever- 
ront plus. Si la main que j'oime me frappe, il 
ne^.peut y avoir de doulcur duiis le coup.

Et d'une chose, sois assuré, ó mon pete; c’est 
que le sang de ton onfant est aussi pur que la 
bénédietion que je te demande avant qu’il ne 
coule: c'cst la derniére penséc qui me soit douce 
ici-has.

Quoique les vierges de SalenD se lamentcnt; 
que le juge, le h^ros ne soit pas atiendri; j'ai 
g.igné pour toi la grande baiaille... et monpére 
et ma patrie sont libres 1

Quand ce sang que tu m'as donné aura ruis- 
se!é, qusiid la voix que tu aimos se sera tue... 
que mon souveiiir soit encore ta gloire, et n’ou- 
blie pasquej’aisouri lorsque je mourais.

M“ '  JULIS CE Hdises.

li
!
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LA MATINÜE

Bcuí (Coiisincs.

s c í n e s  d u l o o u é e s .

Premiute seéne,

A la campagoe, en automne, che* H . de Mau- 
coniour, pcre de Kacbalie et onde de Louise.

SCÉNE I " .  —  LOUISE, NATHALIE.

KATHALIE , en tran í dans la  chambre  
de Loxiise. J e  croyais te surprendre en- 

core en d o rm ie : c’éiait te  faire in ju re j te 
voili non-seu!ement éveillée, mais Icvée et 
loutc parée.

LOUISE. T u  serais venue une heure 
plus tót que tu  m ’aurais trouvée de méme. 

J ’ai l’habitude de qu ittcr mon lít tous les 
jours ^ six hcuros.

NATHALIE. Misérícorde!.. E t ceite toilette 

matiuale, c’cst sans doute poui les liiron- 
delles que tu  l'as fa ite , car i  ceite lieure 
tes 3’cux sculs e t les ieurs sont ouverts en 
Aulide.

touiSE. G’est encore ]k une des habi­
tudes que je  dois á ma chére grand’m a- 

man. E llenetrouvaitpasconvenablequ 'une 
dcmoiselie se moDirát Ies cheveux mal pe¡- 

g n é s , la robe floitante, les pieds dans des 
pan toudes; tout ce désordre lui scmblait 

incompatible avec la parfaite dccence ct la 

dignité qu 'on exige de nous. <> Ma chére cn- 
fant, m e disait-elle souveiit, si vous voulez 
élre toujoui'S rcspectée , respcctez-vous 

beaucoup vous-ménie; rien ne conduit h 
la familiarité comme le laisser-aller e t le 

sans-facon : c’est pourquoi ib  sont inter- 
dits aux ferames taiit qu’elles sont je u n c s .» 

E t Ies moindres paroles de ma rcspectable 
grand’m ére se graTaient dans ma m ém oire;

mais je  me les rappelle surtout depuis qae 
j ’ai perdu ce giiide éclairé, cette excd- 

lente amic. Tant qu ’elle était Ih, je  faisais 

córame nous íaisons toutes, je  me reposáis 
su r  elle d u  soin de diriger ma conduitc, 

e l j ’aimais mieux lui donner la peine de 

répéler ses le?ons que de prendre celle de 
les appliquer de moi-nicme. iHais á pré- 
scnt q u ’elle n ’est plus iii, je  suis ponc- 

tuellement ses lecons, autant par amour et 
par respect pour sa mémoire que par p ru - 
dence et pour étre süre de m e bien con- 

duire. Ainsi seloa sa volonté, le premier 
soin dont je  m’occupe aprés ma priére da 

maiin, c’est de m e vélir convenablenient 

pour une partie de la journée, quand je  ne 
peux me dispenser de faire dcux toilettes. 
Comme jamais le secours d ’une femme de 

chambre ne m’a élé nécessaire pour me 
coilíer n i m’habiller, je  ne suis done sous la 
dépendance de personne, e t je  puis tout ü 
mon aise m e parer p o u r  les kirondd/es, 

puisque cela plaisait á ma bonne maman.

KATHALIE. Je  coHcois que tu  gardes re-

¡tgieusement le souvenirdetagraiid 'm cfe . 
Puisque nous somraes sur ce sujet, dis-moi 

coinment vous passiez votre temps lorsque 

vous éticz ensemble.’elle si vieillc, et toi si 
jeune que, sans ta raison, on dirait que tu 
es une enfant,

LOUISE. O h ! nous avions la vie la plus 
douce du monde, e t je  ne serai jamais si 
heureuse q u e je  Tai oté pendant mes quinze 

premieres années. Pardonne-inoi ce re- 
g re t, ma chére cousine, c t tu  peux m’ia -  
lerroger sur une époque á laqucile je  pense 

sans cesse. Je  t’ai déjíi dit que je  me leváis 

toas les jours h six heures. Longteujps il a 
fallu m’arrachei' de mon h t : maintenant je  

me leve de moi-mSme,  ̂ moins que je  ne 
me sois couchée trüs-tard la veille.

NATHALIE. J ’admire cette ponctualité, 
moi qui, tu  as pu t ’en apercevoir, n’ai de 

jo u r ni d’heure fixes pour rien, e t ne suis 
en tout d ’autre régle que ma volonté. D’oü 

vient que tu  ne m’as jamais reprise sur ce 
désordre?
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to tiSE . H a bonne maman ne m’a pas 
dit que cela fQt mal d’agir ainsi que tu 

le fais. I l  est vrai qu’avant d’étre venue 
habitcr ici, je  n ’avais jamais eu la penséc 

que cela pút étre, e t j ’aurais pu t ’iniiter si 
je  n ’ayais trouv6 que ta mcthode lait 

perdre beaucoup de temps. P our faire raa 
priére, ranger ma cliamlire e t m’habiUer,
¡1 me faut un peu moins d’uoe h e u re ; aussi 

lorsque Ton entre chez moi, o a  me trouve 

toujours á l’ouvrage.
KATHALIE. C’est ce quc m’a d it Rose. 

Mais que fais-tu si maiin?
LODISE. Süre de n ’etrc point surprise, 

c’est alors que je  m’occupc de sciences el 
de poésie. Mon aVeuIe avait coutume de 

dire que ce n ’est pas le savoir qui esl rid i- 
cule chez une femme, mais la prétentioDj 

que non-seulement elle ne doit pas faire 
parade de sa science, mais la caclicr soi- 
gneusem cni: c’était pourquoi les maitres 
de pbysiciue, de chimie, de malhéniatiques, 
de rbétorique, s’inlroduisaieutfurtivement 

chez nous avant méme que le voisinage ÍQt 

éveillc, e t que j ’ai conservé rhabitude de 

consacrer h ces études !es heures les plus 

solitaires de la journée.
KATIULIE. Comment as-tu trouvé le 

temps d’étudier toutes oes choscs, dont les 

nom ssculsm e font peur?
lOUlSE. On travaillebeaucoup en quatre 

heures lorsque l’ün a du zéle; d’aillenrs les 

le?ons se succédaient, je  n 'a i pas appris 

tout k la íois le peu que je  sais de ces 
sc iences: e t encore ii présent je  les étudie 
tour il tour, sclon q u e je  sensle besoin de 
lesappeíer'a l’aide d 'un  problémequi soffre 

mon imagination; mais c’est loujours le 

m alin qui leur cst consacrc.
NATHALIE. Je  coDcois que tu  le puisses 

ici, Ma campagne, lorsque ton deuil encore 

récent t’éloigne du m onde; mais & Paris 
c’éiait impossiblc: le lendemain d’un bal tu 

Eepouvais pas t ’occuper de problémes, d ’é- 
quations, d’expériences, qne sais-je, moi i  

LOUiSE. Le lendemain lout aussi bien 

que la Tcille, tout aussi bien que le jour

m cm e: un bal, qu’esl-ce? Quelques heures 
pa&sées autrement que l’on a l'babitude et 

d’oú il résulte u n  peu de fatigue, voilii tout!
NATHALIE. Sans doute, voilíi tout 1 mais 

*pour ce peu de choses on a  faii une  grande 
toilette, on est louée, enviee, critiquée par 
ses compagncs; on danse toutes les contre- 
danses, ou l’on reste sur sa banquewe; et 

cela préoccupe le lendemain.
LOüiSE. Non p a s , moi. Je  continué h 

t ’instruire de la distribution de mon temps. 

Nous avions atteint onze h eu res ; j ’entrais 
cbez m a boone m am an , nous causions de 
sa santé c t de nos travaux. J'appelais cet 

cnlreiien raa premiére récréatiou, tant j ’y 
trouTaisde plaisir. Cependant parfois ma 

grand’maman proCiait de ce temps oii nous 

étions tete i  téte pour m e gronder et 
rae reprocber une étourderie qui m ’était 

échappée la re ille ; un propos inconvenant, 
un rire ind iscre t, une inlonation ou un 
gestevulgaires... r ienneluióchappait.áprés 

s’étre oceupéede moi, elle m e donnait ses 
ordres pour la m aison; j ’allais Ies trans- 

mettre aux domestiques, e t tout en m ’ae- 
quittant de ce soin, je  je tá is  u n  coup d’ffiil 

de surveillance, tanlót sur une parlie du 
Service, tantót sur une auire. En déjeuuant 

je  lui rendáis compte de ce que j ’avais re ­
marqué ; c’était aussi i  ce repas que, pour 

ne pas perdre de tem ps, elle faisait com- 
paraitre les domestiques l’un aprés l'autre 

e t leur adressait ses éloges, ses recommau- 
dations ou ses réprim andes, selon ce que 
chacun avait mérité. A une heure, nous ‘ 
sortions de table; je  dessinais jusqu’k trois; 

de trois i  cinq, je  faisais de la m usique; á 

cinq, je  sortais avec ma bonne maman; ou 

je  restáis auprés d’eile dans le salón e t je  
m'occupais d’un ouvrage i  Taiguille. Aprés 

diner, je  faisais Ja lecture h Lauicvoix; c’est 

ainsi que j ’a i acquis ce talent dont tu  me 
complimenlais hier. Maman avait u n  tact 

p aría it: elle me reprcnait souvent, e t tou­
jours & propos, pour me faire quitter la 
déclamation thóátralc, ou le raía la  des pen- 

sionnaires. Parfois, i  read ro it le plus inté-
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ressant, des visites venaient nous iníerroiu- 
¡)re; aussi j ’Otais loin ile les dósirer, d 'autanl 
plus que s’il y avait du monde, je  rcnirais 

dans ma chambre á neu f lieures, landis 
que si nous étions seules, c’ótait auprés de 

ma bonne maman que je  traduisais alter- 
nativement de l'allemand, de l’anglaisou 

de ritaücD.

NATiiALiE. Ainsi fien ne troublait cel 
ordre monastique, et chacun de tes jours 
était semblable áce lu i qui l’aTait prícédé?

to tiS E . Je  n ’étais pas d ’Sge á allcr dans 
e monde; cependant, en hiver, nous ne 

pouvions pas éviier de dlner paríois en 
ville; je  suis allée aussi S deux ou trois bais, 
ct Tan passc, maman m’a m enfe au spoc- 
tacle. L h , par exem ple, je  m e suis tou- 
jours amusée.

NATHAllE. A que! théátrc as-tu élé? 
lODiSE, m arquant su r  ses doigis. Aux 

Frangais, voir P o /y c u c íe ; l l ’Opéra, voir 
R o b en ,  et aux Italiens la Gasza.

KATHALiE. Bravo l o h ! les Italiens su r-  

to u t , comme je  m’y am u se! quelle belie 
chamhrée ¡

LOi'iSE. Q u’appellos-tu un e  chamlrée?  
RATHAiiF. C’cst ainsi que j ’ai eniendu 

nommcr quelquefois la belle compsgnie 
réunie dans Ies logcs. Nullc part elle n ’est 

iiiieux choisie, ni plus merveillcusement 
parée qu'aux Bouífes.

LOuiSE. Quand je  suis au spectacle, je 
regarde sur le tbéSlre et non pas dans les 
loges.

íJATHAtiE. C'est-a-dire que  tu es toute 

attention k ce qui se passe sur la sccne 

comme une pensionnaire ou une provin- 
c ia le : cela est pardonnablea nos ages; mais 
les hommes ou Íes femmes du monde se- 

raient ridicnles en se conduisant ainsi.
toulSE. Je  ne puis le croire, et je  trou- 

verais au coniraire bien de la sotlise diez 
Ies hommes ou les fcmmcs du monde qui 

s’enfermeraient trois heuresdans uncsorte 
de boíte, sans espace e t sans air, pour le 
plaisir de s'cntre-regarder, lorsqu’jls peu- 

vent s’admircr tou t h leur aisc dans Ies sa-

lonsoü ilsserencontrent. C'est aux pensión* 

naires e t aux pi'ovinciales que me semblent 
convenir ces distractions dont tu  fais une 
condition d u  bel a i r ; clles n 'on t que cette 

occasion de faire connaissance avec des 
pcrsonnagcs célébres dont les noms reten* 

tissent dans leur solilude, e t la curiositéde 
les voir peut leur faire oublier l'attrait d 'une 

représen tation théltrale;m aisunefoisqu 'on 
est súr q u ’un tel plaisir ne saurait m an- 

quer un jour ou l’autre, je  ne concois plu s 
qu 'on le recberche. {Lou'ne p ren d  u n  ou- 

vrdge dans ttne corbeille; c es t une blotise 
de toüe bkue . ) Tout en causant, je  vais 
acbever la petite blouse que j e  destine h 

l’enfant de la pauvrefemme quenousavons 

rencontrce liier. Je  vois q u ’il me faut re -  
noncer i  l’élude pour ce matin. DéjJi une 

heure de passée depuis que nous sommes 
ensem ble!

KATHALIE. Tu alIaís dire une lieure de 
perdue. Mais c’cst Ih ie cbarme de la con- 

Tcrsation: c’est de tue r le temps.
LOuiSE. C om m cnt! lu ne sais pas em- 

ploycr tes journécs? P our mo¡ ellos ne sont 
jamais assez longues.

KATHAt.iE. Ah ! je  parriens aussi i  les 
ab ró g er! Quand je  n ’a¡ personne avec qui 
causcr, je  m’abandonne á la rcveric. Réves- 

tu  quelquefois ?
LOUlSE, riatit.  Non pas toute íveillée; 

Dieii m e rc i! j ’ai autre chose 5 faire.
KATnAUE. Des cboses plus útiles pcut- 

Slre, mais non pas plu.s attrayanles.

LODiSE. Je  t’ai malcoitiprise sansdoute, 

c’est réílécliir, q u e tu v c u x d ire ;  tu  songes 
aux dilTicuItés dont se hérissent les dioses 
qu’on t’cnscigne, ou bien k des préceptes 

de morale dunt tu  cherches faire l’appll- 
cation.

NATHALiE. Voilh, en vérité, d’aimables 
distractioDS! Non, non, je  ne pense ni aux 
sciences n i á la morale dont on nous a i-  

somme tant que nous sommes enfant'!; c’est 
au  contraire pour les oublier que je  reve 
une existence aulre que la inienne, Parfois 

je  ui’élance en id¿e au miJieu du touibillon
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des plaisirs du monde, que Ton m e permet 
h peine d 'e n tre v o ir ; je  reve une élégance 

qui surpnsse louies les élégances; ce ne 
sont que fétes el pai'ures nouvellcs; Ies 

hoinmagés les plus empressés m 'environ- 

i ic n t, je  donne le ton en  toul et p a rto u t, 
enfiii jis suis ce qu’on appclle une femme i  

la mode.
LOUiSE. Quelle folie! comment peux-tu 

aimer le monO.c au point d’y penser sans 

cesse e t d’en faire ton bien supreme ?
. N A T H A t i E .  Déli'ompe-toi! ce n 'est pas 

le monde, c’est la réverie que j ’aime. Sou- 

vent je  quitte ce  brillant idéal qui te  cho­
que, pour me consacrer á la soliiude la p 'us 
proíonde; je  m e bütis une re ira itede  mon 

goüt, embellie de ce qui plaít dans le mo- 
m ent h mon imagination, qui est fo r tc a -  

pricieuse, je  dois en  convenir, car dans 
d 'autres instants, renoncant á toules sortes 
de plaisirs, je  reve des peines... mais des 
peines poétiques... tu  m e comprcods’

LOUISE. Pas précisémení. Cependant je 
croisentrevoir, ma chére Nathalie, queces 

réveries sont dangereuses et peuvent de­

venir coupables.
N A T H A L I E .  Comment serait-on coupable 

quand on nc fait rien  de mal ? et quel dan- 

ger y a-t-il <i composer des romans que 

l’on n’imprime pas?
lOUlSE. Le danger de perdre á ces cbi- 

niéres le teinps que nous devons emplover 
it connaitre nos devoirs e t i  k’S acconiplir; 

voili du moins ce que me disait m a boune 
maman lorsque, éprise des beautés de 1 bis- 

toire, je  révais les actions des Eponine et 
des Pauline. Elle a jou ia it: <■ 11 n ’y a plus de 
tyrans qui chargent de fers des mains in­

nocentes, plus de bucbersoü Ton coníesse 
glorieusemeni sa fo i;m ais  nous trouvoiis 
h cbaque pas de Teonui, des contraiiéiés, 
des privations, en regard de beaucoup de 

luxe, de fétes,de plaisirs trompeurs. Garde 
done ton béro'ismc pour ccs millo sacriüces 

dunt se compose la vie d’une fcmuie de 

bien. X Puis cncore il m e semble qu’enré- 

vant taut de mensonges, on doit se dé-

goütcr de la rcalité e t Cnir par se trouver 
nialbeureuse de ce que les cboses de la vie 
ne s’arrangent pas avec ia gráce e t l’íi-pro- 
pos que tu  leur prStes dans tes reves.

NATHALIE. 11 cst vrai que je  suis Irisie 
parfois en pensant que ces biens que j ’ap- 

pelle dans mes jolis songes ne seront ja -  
mais mon partage; je  regreite jusqu’ii mes 
douleurs imaginaires, car les ciiagrins reels 

sont bienprosaíques, e tp lusennuyeux  cn­
core que cuisants. Cependant, si lous ces 

accidents d 'une vie privilégiée ne doivent 
pas devenir mon p artag e , je  puis c tre  á 
plaindrede les avoirenirevus, mais non pas 

coupable... j 'a i ce mot sur le cceur.
touiSE. II est peut'Ctre un peu dur; mais 

rédéchis: « ’est-ce done pas une grande 
faute que d’étre ingrate envers la Provi- 

dcnce e t de mépriser Ies biens qu’elle nous 
dunne pour soupirer sans cesse aprés des 
cbiméres! L’Évangile nous commande d'ai- 
mer Dieu de tout notre cceur, de toule 

nolre pcnsée , et notre procbain commc 
nous mGine; esl-ce done obéir au premier 
de CCS grands commandements que d ’oc- 

cupcr son cceur e t sa pensée d’intéréts 
frivolos et égoistes? Quant au procbain,on 
ne peut guére l’aimer e t le servir si l'on 

vit dans u n  monde im aginaire, car lors 
mÉme que tu  rfiverais de borníes actions 

et d'établissements pbilanthropiqucs, Dieu 
te demanderait encore compte du tomps 

perdu á des cbiméres que tu  ne peux 

réaliser.
KATHALIE. Que tu  dois t ’cnuuyer ciant 

si raisonnabie?
LOlílSE. Moi ’ pas un seuI iustant du 

jonr.
UN DOMESTIQUE. M. le cointe atleud 

ces demoiselles dans le salón.
K A T H A L I E .  Mon Dieii I je  nc suis pas 

coilícc!... Descends toujours, ma chére.
M'”'  ALIDA de SAVIG.NAG. > f ; i'
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I.

Au commenceincnt du douziéme siéde, 

le reiss Abd-MIah, chef des íoi'ces navales 
du soudaa d’Aigcr, habiuiic iin chñteau 

q u ’il avait fait batir i  M crs-Edduhban, 
afín de dominer á l'ouest la pleino mer du 

cói6 d ’Oraa e t de l’Espagoe, e t á l’est, la 
rade d’Alger, jusqu’au cap Matifou. Abd- 

Allab était un ricbe e t puissant se igneur: 
les terres qui entouraient sa dcm eure luí 
apparteDaieat depuis lam er jusqu’á la m on- 
tagne d u  B oudjareah, e t de nombrenx es­

claves les culcivaient.
Le reiss était Teuf. Beziza, sa Glle unique, 

soríait i  peine de l 'cnfance; lorsqu’il ve- 
venaic se reposar de ses fatigues, elle l'é- 
gayait ]»ar sa gracieuse figure, qui paraissait 

plus biancheencore, encadrée de longs che- 
veux noirs, e t dont les grands yeus de ga- 

zelle serabiaient lancer des flammes. Alors, 
pour plaire it son p í r e , elle se revétait de 
ses plus ricbes vétcinents: c ’était une c!ie- 

mise de soie blancbc, ray é e ; un large pan­
talón descendant ju sq u ’aux genoux; elle 

ornait sa tete tantüt de ia cbachia recou* 
verte do sequins, taniOt d’un mouchoir de 

soie íi raies d’argent, qu’elle entourait de 
íleuFF. Slais bieniOt les fonclions du reiss le 

rappelaient au  loin, e t Beziza grandissait 
dans la solitude, comme u n  palmier dans 

le  d ése r t; sa vie se passait au milieu de ses 

n6gresses, íi broder, á  chanter, e t quand 
vcnait le soir, elle inontait sur la terrasse 
du cbüteau de son pére, pour respírer les 

paríums qui lui \  enaient de la montagne. 
Toutes ses journées se ressemblaient : les 

dattes, les raisins, les bananes paraissaieut 

au repas en  biver comme en é t é ; sa cas­
sette, incrustée de nacre e t d’écaille, était 

toujours pleine de joyaux; les oiseaux les

(1) lieiss, atniral.

plus rares rcniplissaient sesvoliércsj le jet 

d’eau de la eour de inarbre rafi'aítbissait 
de sa légére pluie l’atmospbcro brúlante de 
l’é té ,  tandis que l’biver le brazero répan- 
dait une douce chaleur, avec les parfuius 

du lentisquc. Le seul fvénem tnt qui irou- 

blütia tranquilü tcdu ebñteau, c'éiaitquaml 
le reiss renlrait mécontent de ses courses 

are iitu reuses; car lout trerablait devant 
l u í ; mais alors la vue de s%.ílllc cLérie, un 
baiser de sa boncbe vermcille su r  les mains 

du vieillard, durcies par le sokil e t l’aii' de 
Ja mer, l’apaisaient, e t cliacun reprenait 

ses occupaiions accoutuiuées.
Abd-Allah se trouvant á A lger, prés 

d u  soudan, la jeune  Arabe c u t ,  chose 
inoui'e, la fantaisie de se prom ener au 

deíiors; elle confia son dessein k Crouka, 
petite ncgresse attacbée 'a son Service, et, 
u n  soir, saisissant le moment oü les esdaves 

rassemblaient au loin les besiiaux pour les 
faire ren tre r  i  l’é table , toutes deux s'é- 

cbappérent, se dirigcant vers la mer, qu’el- 
les n'avaient jamais aperfue q u ’á travers 
ieur petite fenclre grillée. Ariivdes sur ie 

sable, les jeunes filies ótérent leurs babou- 

cbes, avancerent leurs pieds soui les va­
gues frémissantes, puis s’amusérent <i ra- 

masser des ccquillages. Elles, qui vivaient 
enferniées, joui¡saient de la lib ir té , respi- 

r a i e n tu n a i rp u r ;  Icur poitrinc se dilatait
S la brise de m er...  Aussi Ies instanis pas- 

sérent si v i t e , qu’elles avaient oublié les 

heures, lorsque la nu it vint averlir Beziza.
Appuyée sur le bras de sa nígresse, elle 

revenait lentem ent, lorsque íraDcliissant 

le seuil du chütcau, son oreille fu t frappée 
par un e  voix qui scmblait sortir de dcssous 
terre. Cettc voix c b a n ta i t :

« Mes chiens e rren t sans maiire ¡ mes 

» faocons s’cníuient d’arbre  en arb re ; un 
» étranger occupe ina place au foyer de 

a mes peres; la belle Angleterre, bélasi je 
" ne Ja reverrai plus! »

Ce cliaot avait un cbarme indéfinissabie 
de mélaticolie, de chagrín sans espoir. Les 

sons, s'aíTaiblissant par degrés, s’étaient
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éteíDts, c t le silcnce régnait seul dans l’ob- 
scurité de la ouit, que Eeziza les écoutaic 

CDCore.

Cependant il lui fallut rcn lre r  au chS~ 

teaa. Reiirée daos sa cham bre, la jenne 
mauresqDG ne pul fermer les yeux; les pa­
roles qu'elle avait entcndues retcntissaient 

dans son cccur; elle les répétait sans les 
comprendre, e t se demantlait comment elle 
poDrrait soulager la peine du prisonnier; 

car elle savaít que son p&re en  ramenait 
souventdesesexpédilions, el qu'iis étaíent 

traités avec dureté par le cheí des esclaves.
Le jour la surprit dans cette préoccupa- 

tion, e t k s  beureslu i parurent bien longues 

jusqu 'au soir. Alors elle recommeo^a la 

mSme promenaáe, bien que pour elle la 
m er n 'cú t plus d'aUraits; mais clie espérale 
cnleadreencorelavoixquiraTaiitantémne, 

etconnaítre celuiquichantait. EnGn.áfurce 
de perquisitions, lesjeunes filies découvri- 

rent au pied du n iu rducba ieau  qui regar- 
dait la mer, uii soupirail caché & moitié par 
d e  bautes berbes. Beziza les écarta avec 

précautlon, puis plongeant son regard, 
elle apercut une íaible lumiére, et recon- 
a u t  bientüt que celte clarté venait d'une 

lampe de fer suspendue k la Toúte d 'un 
socterrain, dans Icqucl un jeune bomme 

¿tait étendu sur un peu de paille. De longs 
.dieveux blonds voilaient á  demi son blanc 

TÍMge, qu’il tenait tristeraent penché sur 
sa m ain ; des chaines serraient ses bras, et 

i l  a T a i t  l’air si malbeureux, que le  cceur de 
la jeune  mauresquc s’en émut de pitié.

Depuis ce nioment, chaqué soir elle Te­
nait vcoutcr les cbanis plaintifs de Tesclave. 

Tantúc elle laissait tomber dans le cacbot 

les ficurs de l’acacia, celles du sycoiuore, 
ou bien des gSteaux qu'elle p^trissait elle- 

méme avec de la farine e t du miel. Beziza 
nc s’ennuyait plus •, les journées lui pa- 

raissaientbiencourtcs, occupées del'espé- 

rance d ’adoucir rinfortune du prisonnier.

II.

Bientót Mers-Eddubban prit une vie nou-

velle : le re issy  faisait les préparatifsd’une 
expédition contre Tánger. A toute heure 
des cavabers apportaient des messages; des 

fclouques jetaicnt l’ancre i  la pointe d a  

cap Caxime, et s’éloignaient, pour revenir 
avec de nouvelles munitions de guerre.

Quelques jours avant son d¿part, Abd- 
Allah fit venir Beziza: ilparaissait contentj 
la baisant au íront, il lui d i t :

« Ma ClIe, l ’arbre  que j ’ai planté le jour 
de ta  naissance a  fleuri cette année pour la 

premiére fois, e t m’avertlE q u ’il est lemps 

de te  donner un époux. Cet époux arrive 
dem ain , et avant que mon vaisseau melte 
á la voile, il sera mon Qlsl »

La jeune  Arabe rougit et pálit tour á 

tour; cette nouvelle, qui devait la rendre 
joyeuse, l’accablait de tristesse.

i< Est-ce que mon pére  n ’est pas contení 
de sa filie, qu’il parle de l’éloigner? d it- 
elle d’uno voix trerablanie. Lorsque sa filie 
aura uu e  maison ^ elle, u n  raarí, des en- 

fants, qui lavera les picds de son pére ? qui 
lui préparera sa cbiboukc, son café? q u i 

l’endormira au son du mesbroul (1) ? O bi 
que mon péi-e permetie <¡ son cnfaut de 
garder la coiilure des viernes, e t elle le bé- 
n ira l »

Le vieux chcf se seniit touché; e t l’é -  
poux qu'il avait cboisi pour sa filie s’éloi- 
goa avant de l’avoir vue.

Le départ de son pére aurista Beziza; il 

a llaitcourir des dangers; il pouvait élre 
blessé saos q u ’elle fút Iñ pour panser ses 
blessures. Ces tristes pensées lui avaient 

fait oublier l’esclave prisonuicr; ccpendant 

le troisiéme jou r aprés le dcpart de la flotte, 
elle soDgea á le visiter.

En regardant íi travers Ic soupkall, Be­

ziza jeta u n  cri d’effrci. La lamps ne bril- 
lait plus! Peut-íitre Tiníortuné, ccssant 

d’étre secouru par elle, avait-il péri 1 peut* 

élre  l'avait-on cbangé de cacho t!...

(1) Ciuchc de t«rre doD( le foud est letoplacé 
par du parchemin.
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Ne pouvant résister ^ son inquiétude, et 
se rappelant oú le clief des esclaves plafait 

les clefs de la citerne, elle alia les décrocber, 

couvrit sa tete d ’un volle, et suivie de sa 
fídéle Brouka, quí porcaic une pellte lampe, 
des gSteaux et des fru its , elle se dirigea 

d ’un pas rapide vers Tesc^alier qui condui- 

sait aux souterrains, descendit de n o m - 
breuses m ardies , rencontra un e  porte de 

íe r ,  qu’eile o u v rit; puis une seconde, puis 
une troisiéme; enfín elle se trouva dansle  
cachot du prisonnier. Au b ra it que firent 

les jeunes filies, le captif, dont les yeux 

étaicni éblouis par la lumiére, se leva avcc 
peine c t dic, en s’inclinant devant Be- 

ziza :
crSoyez bénie! noble dam e, qui venez 

visitcr u n  inalheureux!... Jlais qui Otes- 

Tous, pour avoir pu parvenir ju sq u ’ici?
—  Je suis la filie du reii;s; e t  lo i , qui 

ne ressembles pas b nos spaliis, qucl pays 

t ’a vu naiire?
—  La verte Anglelerre est ma patrie. J ’y 

vkais b eu reu x ; inais de tous les points du 

monde Ton couraic vers Jérusalem, délivrée 
depuis peu par les chré tiens; je  prls, moi 

auss i, la crois d u S e ig n e u r ,  e t je q u i l ta i  
•Londres. Hélas! le vaisseau qui me portait 

en  Palestine Ct naufrago su r  la cute de Tu- 
n i s ! mes compagnons e t moi nous fumes 

pris e t menés au marché; le reiss, Totre 
p é re , m ’acheta c t me conduisit i c i , oú je 
languis depuis deux aus. Des que parait le 

jüur, l’on ra’envoie au Icin tralner lacliar- 

r u e , tourner les mcules, comme un che- 
val -aveugle, e l lorsque l’air devient moins 
Jjrúlant, Ton m e renferme dans cc cachot 

huroide, oü le bruit des vagues trouble seul 

roes tristes pensúes. J ’ai appris l’arabe, 
pour entendre u u  ami compatir k mes 

in fo rtunes, et dans l’espoir de trou- 

vcr u n  homme gúnéreux qui voulüt aller 
en Angleterre y chercher ma ran c o n ; car 

prés de Londres j ’ai des cbateaux que je  

donnerais volontiers pour 6ire libre ... Je  
n ’avais pu réussir 5 ríen ... lorsque depuis 

quelque tcmps Dieu scmblait avoir pris

mes maux en pitié : des fleurs odo­

rantes tombaient k mes pieds e t purifialent 
l’atmosphftre fétide de m a prison ; je  crus 

d'abord que c 'éiaient les acacias et les syco- 
mores qoi secouaíent ainsi leurs branches; 
mais des gáteaux d'épices e t des fruits sa- 

voureux accompagnaient la piule de fleurs; 
et plus que tout cela, quand mes douleurs 

s'exbalaient daos mes cbanls, une voix, ré- 

pondaiit m a voix, faisait naítre l'espérance 
dans mon cceur!... Mais depuis quelque 

tcmps mes fleurs se sont nétries sans étre 
renouvelées; je  n 'a i plus entendu les chaots 

qui répondaient i  mes chants... Le dés- 
espoir s'est emparé de moi... J e  veux 
m o u rir l  »

La jcune filie était a tendrie ; de gros- 
ses larmes tombaient sur les fers du pri- 

sonnier... pu is , relevaiit la tS te , e t pa- 
raissant faire un eCTort sur ellc-ni3me, elle 

lui Gt signe de la suivre; la négresse aida 
Tesciave k porter sa chaine, dont le bruit 

eút pu les trahir, c t tous trois remoniérent 
l’escahcr de la citerne. Le palais était si- 

lencieux; BezJza e t la négresse, joignant 
leurs clTorls h ceux du captif, soulcvérent la 

poutre qui barrait la porte du chSteau, el 
se dirigérent vers la mer.

Mais la filie du reiss s'arrcta subitem ent: 
« II fa u tq u e je  ren trc , leur dit-elle; allez 
toujours. Toi, Bi'ouka, conduis cet éiran- 

ger ju squ’au rocher dont le pied est 

baigné par les vagues. Cachez-vous tous 

deux sous son o m b re ; je  vous y rejoin- 

d rai... »
E t tremblanle de la crainte d’6tre vuc, 

car la luneprojetait sa lu m iércsu r lesniuri^ 

blanchis. Beziza reñirá sans bruit dans son 

appartemcnt.
En toute aulre situation, le captif eúi 

admiré cette nuit d ’Orient plus claire qu ’un 
jo u r d ’Occident; oes lames qui ridaicnt ii 
peine la suríace de la mer e t soinl)laient 

rouler des paillettes d ’o r.. .  mais il s'agis- 

sait pour 'lui de la liberté , de la v ie . . .* ^  

son so n  éiait entre  les niaiiis de dcuxjcu- 

nes fiücs! •
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Bientót Beziza Ies rpjoignit en c o u ra n t; 
elle portait une peiile cassette.

V T íens, étranger, d it-e lle  en la;iui 
pj'ésentant, prends ces b ijoux ; je  n ’en  ai 

pas faesoiii; puisscnl-iis t’aideríi re ío ir  ta 

patrie 1
—  Ah I ma vie vous appartient 1 s’écria 

avec admiralion le jeunc  homrae. Mais 
comment rcconnaiirai-je fant de générosiié!

—  Si ta vie m’appartient, répondit d’une 

voix tremblante la filie du Reiss, sauve-la! 

Si tu veux reconnaitre mes bontés, ajouta- 
t-clle en baissaiit ses grands yeux noirs, 
donnc-moi la vérité de ta main d ro i te , 

que d’ici á sept années, tu  n ’ópouseras au- 
cune feuime, si ce n’est moi.

—  Je vous donnc avec joie la vérité 

de n;a main droite <]ue, peodant sept an­
nées je  n ’épouserai aucuiie femnie, e t gar- 
derai chérement votre souvenir.

—  Tu sais oú tu  me ictrouveras? d it-  
elle en lui montrant la terrasse du chü- 
te au ... La je  serai k t’attendre. Souvicns- 
toi de celle qui t ’a soulagé dans k  peine, 

e t avant que les sept années aient une fin, 

revicns poin' m’épouser.
—  Je reviendrai, noble et généreuse 

m auresque!... Votre nom ? pour que je  le 

répÉte dans mes pritres.
—  Eeziza.

—  Je ne Tcublirai p as ; car ce nom si- 

gnifiic chérie.
—  Mais toi, comment pourrai-je t’ap- 

p c le r , du ran t ces sept an n ées , e t quel 

pays habiteras-lu?

—  Mon nom est G ilbert; mon pays est 
L ondres; c'est IS que s’adrefsent mes p a s .»

En ce moment, un búlimeot passait au 

large : á la forme de ses voiles qui se des- 
sinaient dans l’ombre, 11 était íacile de re -  
connallre q u ’il n’appartenait point aux bai-- 

baresqucs. La négresse agita son écharpe; 
les raarins aperfurent ce signal, et une 
barque s'approclia du rivage.

Le fugitif paya son passage en donnant 
u n  des bijoux de la cassette. Le jo u r allait 

paraitre; Gilbert, aprcs avoir baisé la maiu 
XII.

de sa libúratrice, s’élan?a dans la b a rq u e ; 

e t soulevant ses chaines pour placer une 

main-sur son ccEur, il prooonfa plusieur.'; 
fois d’une voix tendrement émue le  mot 

<< Adieu! adieut
—  Adieu! répétaBeziza, adieu! ■> Puis 

elle monta sur le rocher, e t tant que le na- 
vire fut visible ii l’horizon, elle !e suivit 

des y e u x ; quand il eu t d lsparu , elle des- 
cenditlris tem entetsebátadercntrcrnu chá- 

teau. Les clefs furent adroitement remises 
h leur place, ríen ne sembla dérangé, aussi, 
grande fu t la stupéfaclion du gardien, 

quand il ne retrouva plus son prisonnier. 

On íit des perquisitions dans les en riro n s ; 
chaqué creux de rocher fut visité, e t per- 

sonne ne soiipconna ]a filie du reiss d’a- 
voir donné la liberté íi resclave chrétien.

I!I.

Les années s’écoulérent. Chaqué jour 

Beziza épiait sur la terrassc les navires qui 
passaicnt, dans l’espoir de découvrir celui 

qui avait emporlé son fiancé. « H elas! il 
ne revient pas, » disait-elle choque soir; 
e t dans sa poitrine, un e  voix m u rm u ra it: 
u II ne re \iendra  pas! »

Les sept ans aliaient bientót f i n i r ; la 

jeune Mauresque ne regardait plus la m er 

qu’avec désespoir, lorsque la galére capi- 
ta n e , les antennes renversées, les vergues 

en b ern e , aborda au cap Casime... elle por­
tait encore le reiss,.. mais le reiss était 

m o r t ! . . .  On lui f i td c  magnifiques funé- 
railles; oa l’enterra au cimctiére des grands; 
e l bien des cliefs enviérent la mort glorieuse 

q u ’il avait trouvée dans les combáis; car 

ces chefs ne pouvaient savoir si le cordon 

OU la hache ne terminerait pas leurs jo u r s !
Beziza aimait son pére de toute son 

áiue; elle c ru t mourir, lorsqu’elle le revit 
dans son cercueil de p lom b, e t fut long- 

temps malaJe de douleur; sa raison sem- 

blait l’avoir abandonnée..,. quand elle lui 
rev in t, elle se trouva orplieline, sans pa- 

ren ts , sans am is, laaiiresse de ses b ie n s , 

entourée d’esciaves, mais seulc...
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üéjil de nombreus prétendauts á  sa maiii 

se prúsentaient; le soud.in avaic promis de 
jivendre soin de la filie de son rciss, de la 

Diarier i  u n  de ses ministres, pout-étre de 
l’épouser lu i-m im e...  Mais elle n ’osait 
s’arrctcr á ces idees quí luí faisaient hor- 
reu r , car elle se regardait comme la fian- 

cée de Gilbert... E tcependant, Gilbert ne 
revenait p a s !

Un jo u r elle p rit une grande résolution. 

P our l’exécuier, elle se confia au clief de 
ses csclaves. Cet homme, qui luí était tout 

déToué, parvint l  échanger les cháteaux ct 
les terres de sa jeune  maíiresse pour une 

forte sommc en or et en pierreries ¡ Beziia 
donna la lib .rté  á tous ses esclaves, dota sa 
fidéle Brouka, c t faible, délicate, ne con- 

iiaissant rien de la r ie  extérieure, elle par- 
ti t pour retrouver celui qu ’elie aimait, ne 
sacbant que ces deux raots: Gilbert, c t Lon­
dres.

La jeune mauresque saTaitquel’Europe 
était de l’atJtre coté des m e rs ; elle dit ; 

Londres! á ia pretniére barque espagnole 
qui passa, e t fut transportee á Gibraltar. 
C’íta it presque son pays; la langue arabe 

s’j' parlait encore. Beziza ré p é ta : Lon­

dres! et une caraTeüe la conduisit ju s -  
qu ’ti Lisbonne. Elle arait déjk fait un 

bien long elicmin, mais pas encore assez 
long! Cependant, un jo u r q u ’ello erraitau  

bord d a  Tage, elle c ru t reconnaitre de loin 
son flaneé á ses cheveux blonds. H élas! ce 

n ’était qu’un de ses compatriotes! Elle lui 
c r i a : Londres 1 e t pour un peu d’or, elle 

fu t recue á bord d ’un navire anglais. 

L’Ocían bouleux avait succédé á la pai- 
sible Blódüerranée; un horizon gris rem- 

placa le cicl azuré; mais Béziza n e s ’apc-r- 
5 u t  ni des vents n i de ia tempSte; elle n’a- 

vait q u ’un ep cn sce : revoir Gilbert Cdéle... 
ou mourir!

ü n  bon prStre qui connaissait la langue 
arabe, pour avoir passé de longues années 

en captivíté chez les Sarrasiiis, fut toucbc 

de risolcment de la jeune filie; il l’inter- 

rogea, sut bientSt son histoirc, c t pendant

les longs jours de la trayersée, il lui.apprit
& parler anglais.

Mais i  Douvres, le prétre trouTa sa fa* 

milic qui le pleurait depuis de longues an ­
nées; eÜeolTritrhospitalitckla bcllevtran- 

g ére ; lafiile dureiss n ’accepta q u ’une lon- 
gue robe de laine b r u ñ e , un  chapeau i  

larges bords, un biton  blanc,'et se reiuit en 
route, seule, portent son or et ses bijoux 
dans une ceinture roulée autourde sa taille.

Beziza marcha tout le jou r, se reposant 
i  Tombre des ch6nes, demandant un peo 

de pain e t de lait aux paysans qui la pre- 
naient pour une pélerine. Le soir la vit aux 
portes de Caniorbéry; lii.briséede fatigue, 

elle nc savait oü se rep o ser.. . quand une 
église se présente i  sa v u e ; Ies portes en 

étaientouTertes... elle entre. La suavitédes 
cliants, roclat des cierges, le parfum de 
l’encens, la transportent d 'unc  sainic ad- 

miration. Les fidéles s’óloigndrent, les lu- 
m iires s’éte ignirent, et la jeune  Maures­
que , restée seule, s’endormit agenouillée 
sur les marches de l’autel.

Bientót elle eut une Tision : La sombre 
catbédrale s’illumina de mille feux; le 

soleil, s e jo u an t ii travers lesvitraux co- 
loríés, mSla sa vive lumiére á celle des 
cierges; Beziza se trouvait assise íi colé de 

G ilbert; un homme couvert d ’un long 

raanteau de brocart, coiffé d ’une mitre et 
portant une crosse d’or h la main, priait de- 

vant I’autel. Cet homme attirait Táme de 
Beziza : il se leva et s’avan?ant, il se mit á 

genoux devant eu x , implorant leur béné- 

diction. Alors, la mitre disparut; á sa place 
bri'Ja une auréole; ia crosse fut reraplicéc 
par june palme verte de l’orient. Cetbomme 

leurfaisant signe de le suivre, s’éleva vers 
Ies cieux...

La jeune Mauresque se réveilla cmue, 

étonnce de ne pas voir Gilbert i  ses cótés. 
Mais ses forccs étaiem revenues; elle con­

tinua sa route, e t Hochester, la grande 
ville; Gravesend, le bourg obscur ; Green- 

w ic h .au b o rd d e la  Tamise, la liroiit passcr 
tour a  tour.
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Le raatin du septiume jour, aprés s’clre 

reposée la n u it diez de braves íermiers, 
elle se dépnuilta de ses grossiers vétements, 
peigna ses longs cheveui qu ’elie parsema 

de perles, posa sur son front un diadéme 
de p icrreries; puis reprcn.mt picce á picce 

son riche costume m aure, elle s’en  revéiit 
e t se regardant touto treuiblunie daos son 
petit miroir (ju’elle n’aTait pas consulté de- 
puis bienlongiemps!.. « H61as! sedit-ellc, 

aprts  w n t de faiigues, de soucis, je su is  

pent-etre devenue laido.. . » Non 1 son petit 
miroir lui répondit qii'elle élait toujours 
belle. A lo rs , s’cnveloppant le corps et la 

figure du long lialk rayé qui lui servait i  

la tois de voile e t de chale, elle se dirigea 
Ters laTam ise, derniérebarriÉre enti-e elle 

et L ondres!
Mais au moment d’attcindre le but de 

sa vi6i elle se scntait défaillir.
» Allabl disait-elle , que Tais-je devenir! 

si Glibcrt, que  j e v i e n s c h e r c h c r d e s i  loin, 

ne m e re ro n n a í t  plus, s’il n ’a pas gardé 

souvenir de sa prom esse  1...»
Q uandelle se trouva.sur le Heure, le 

batelier qui la. passait dans sa barque ne 
poiivait se lasser de la regarder avec curio- 

sité e t admiration.
(. Bou batd ier, lui dit Bcziza, quclles 

nouYclles pouvez-vous m e donner de Lon­

dres e l d 'un  chevalier nommé Gilbert ?
_  Du chevalier G ilberl? ... j ’en sais 

d’étranges! Voyei-vous ce beau cbiWcau 

q a i se mire dans la T am ise ; il y  a 1̂  des 
fian^ailles qui durent depuis trente jours et 

irois, car le jeune seigneur Gilbert ne 

peut se décider l  conduire sa fiancée i  

l'autei, i  cause de l’amour qu’il a promis 
a u n e r n i e d ’a u d e iW c s m c rs !  ■>

Bcziza frémit de joie : » Mercil brare 

gaví-on! dit-elle, re lirsn t une bourse sus- 
pendue á sa ceiníure e l lui donnant lout 

l’or ct loute la monniiie blanchc qui s’y 
trouvait. Prends cela pour la bonne nou- 

vellc que tu  viens de m’annoncer. -
Le baieau toucliait £i la rive. La jeune 

Maure^que s’tlaüfa  joyeuse el se U'OUva

bientót á la grille du noble roanoir. Elle 
frappa douceraent, el le sei viieur chargé 

d'introduire les invites au fcsiin ne la lit 

pas aUendre.
« Esl-ce ici la demeure du seigneur 

Gilbert? demanda-t-elle d ’une voix.irem- 

blanie.
—  O u i, répondit le serviteur; entrez, 

c ’esl le jour de son mariage. «

l íe las! pensa-t-elle, j ’arrive trop U r d ! 
s’U a épousé une autre femme, il m ’a done 
oubliée! O h ! que je  voudrais encore eire 

dans ma patrie 1
n Brave liomme, dit-elle au se’rvileur ; 

va demander á ton  mailre un e  tranche de 

son pain blanc, une coupe deson vinrouge, 

pour celle qui l’a soulagé dans la peine. ••
Quand le serviteur entra  daos la salle du 

íestin, oü les deux familles étaient réunies, 
il mit un genou en te rre  dcvant son maitre.

<i Q u'est-ce que tu  vas m e demander 
avec tant de courloisic, mon brave servi­

teu r?  lui d it Gilbert étonné.
__j ’ai été gardien de votre cb3teau pen-

dans.trente années e t t r o i s ;  maisje n ’a ija- 

mais ouvert h dame si rielie que celle qui 
vient de se préscnter íi la g ri lle ; sur cha­

qué doigt elle a des bagues', et sur son 
front une couronne de pierreries qui pour- 

rait payer u n  cointé; quant íi dame aussi 

belle, je  n 'en  ai jamais vu!
—  T u  aurais puexcopter ta jeune mat- 

Iresse, dit une voix séehe e t dure.
__i^e vous fáchez pas.' ni&re de la ma-

r iée! reprit le gardien; mais eette dame 
est dix füis plus belle que votre filie et 

que toutes les filies qui sont de votre com- 
pagnie. Puis, setou rnan tversG ilbert: Sei- 

g n e u r ! a jouta-t-il, cette dame ne demanda 
qu’une tranche de votre pain b lanc, une 

coupe de votre vin rouge pour celle qui 

vous a  soulagé dans la peine.
—  O h !  s’écriaG ilbert, se levant aus- 

sitOtde tab le , ce ne peut 6lre que Be- 

z iza! i>
E tdans son emprefsement de la vevoir, 

de quinze marchcs n’en  faisant que trois,
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il airiva devant e lle , et p rii sa raain qu’il 

baisa teudrement.
« Tu as choisi u n e  autre fiancée! luí 

dit Beziza avec tristessc; tu  m ’as oubliée ! 

j ’ai seulement vou!u te  dire adieu...  Adieu, 
G ilbcrt! je tách e ra i aussí de t'oublier. » 

Puis elletourna sa jolie tete sur son épaule 
gauche pour cacher les larmes qui coulaicnt 

de ses yeux.
—  O Beziza! s’écria Gilbert. ce mariage 

n’est pas accoropli, e t jamais je  n’épou- 
serai que celle qui a tant osé ct tant fait 

])our moi -t »
Alors, la prenant par la malo, il la con- 

duisit galamment dans la salle du feslin et 
la llt asseoir ít ses cótés, en luí d is a n t : 

« Soyez la bienvenue d iez  votre fiancé !

— Votre am ourchangeviie, messire! dit 
la mére de la maride. Ce maiín, ma filie al> 

lait étre volre épouse, c t t o u s  e n  preñez 
une autre avant qu’il solt midil Ordonnez 
plutüt i  cette aventuriére de se retirer.

—  Ce matin, j ’étais un parjure  ¡ l’en- 

gagemeat que j ’ai pris autrefois avec ceite 
jeune Oirangére estpius sacréque  c d u i qui 

m ’uoit á votre filie I je  ne lui ai pas faic 
de to r t ;  remmenez-la cliez vous, j e  dou- 
blerai son douaire. Vous, Beziza, soyez la 

bienvenue dans la familie de votre fiancé. ■>

Q ueljues Jours aprés, l’cglise de Saint-

Paul voyaii une curicuse et toucbante cé- 
rcuionie. Une jeune  Africaine comparais- 
sait devant six évSques assemblés: sur la 

déclaration q u ’elle voulait se íaire cliré- 

tienne, n ’avoir d 'autre Dicu que le Dieu 
de Gilbert, l’eau dubap lérae íu t versée sur 

son f r o n t ; elle regut le noin de Mathilde, 

et auiisilot aprés, son mariage avec Gilbert 
Becket ful célébré par l’évQque de Cbicbes- 

ter, dont la voii propbélique déclara: que la 

main du Dieu tout-puissant avait réuni de 
i ’Orient á rocc iden tdeuxé tresdem ceurs , 

de religions si d illérentes, a&n que de ce 
mariage naquit un enfan tqu i ferait Torne- 

nient e t la gloirc de l’église cfirétienne.

E n  cíTet, en  411 9 , Malbilde m it au 
monde un  fils qui fut baptisé sous le nom 

de Thomas, devint chancelier du royaume, 
archevcque de C sn torbéry , primat de l’é- 

gUse d’Angleterre, et périt m artyr de sa 
fidélité h la religión.

Pius ta rd  le cb3leau oü Gilbert avait re^u 
la jeune  Arabe fut transfurmé en un hópi- 

tal pour honorer la mémoire de saint Tilo­
mas Becket.

M"" JULIE DE HULSEN.

(Quciqucs délails, quclquei motsnaiTs de cetic 
noutelle sont lirds d'une vieilic batlade an- 
glaisc qui raconic l'histoire de Gilbert Bec­
ket el de la jeune Arabe qu'il a épousée.)

C e IS tiis s o n

» Mfere, toi qui tcujours prcnds plaisir á m’in s tru ire , 

Me diras-tu  p o u rq uo i, dans oes champs que j 'ad n i ire , 

Lorsque le gal printem ps rend tous les gazuns verts, 

Ces buissons tout li-bas de neige sont couveris ?

—  Ma filie, répondit en souriant la mere,

Ce que tu  vois li-bas est une fleur légére ,

Dont la vive blancheur a pu troinper ics yeux. 

Approcbons, tu  vas voir, ríen n 'est si gracieus
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Que sa ti^e flexible en forme de guirlande,

Dont le parfam suave est celui de ramandc.

Viens, je  veux en parer ton f ro n i , dont la fraiclieur 

Est pour le moins égale á celle de ia fleur.

Mais avant de former ta couronne enfantine,

Je  veux en arracher cette cruelle épine ,

Q ui de notre Sauveur teignit les traits divin s 

D’uD s a n g , dont son amour rachetait les buraains.

—  Quoi! m e re , ce buisson paré de tant de charines 

P eu t cacher sous ses fleurs de si perfides armes 1 

Fuyons-le , car je  liáis ses dehors séduisants 

Qui servent á  cacher de coupables pencliants.

__C’est trés-b ien , cher en fan t; mais ta raison peu súre

Ne p eu t comprendre en co r , n i juge r la nature.

Le Seigneur, qui dicta ses éternels décre ts ,

Quelquefois aux moricis en livTa les secrets.

Si pour orner nos champs, Dieu créa l’aubépine,

C’est pour la protéger qu 'il  l’arma d 'une  íp ine ;

E t oes buissons fonnés d’odoraots arbrisscaux 

Sont 1& pour garantir les chainpétres travaux :

Le labourcur p iu d em , qui planta cette haie,

Lorsque le jo u r fin it, s’en va fertnant la c la ie ,

E l confiant aux cieux la garde de son b ie n ,

Tranquille, il se repose et ne redoute r ie n ;

Plus beureux en  cela que l'habitant des villes,

Pour qui murs e t vcrroux sont, hélas! trop útiles.

U n autrc emploi bien duux qu’on donne ?i cette fieur,

L’a fait encor nommer embléme de candeur.

Car la 'Vierge pieuse au Seigneur consacrée,

E n  porte sur le front la couronne sacrée;

E t remplacant ainsi la fleur de l’o ranger,

Fait Toir ii quel époux son coaur va s’engager.

Mais, tiens, j ’ai dépouillé cette branche Qeurie 

De l’aiguillon cruel qui t'aurait pu blesser.

Que ne puis-je toujours des ronces de la vie 

Dépouiilcr les sentiers par oü tu  dois p a s s e r !"

H arie-F erdínand Hüabd,
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Fierre L a n d a is ,  dramc en ciiiq actes ct 
en prose ¡ par M. Emiie Souvesire.

L a seéne se passe  en  147S.

Aui environs de Vannes, la pauvre cabane du 
taillcur Picrre Landais; íl est assis Íes bras 
crofsés auprós il’une alcóve. Sur le degré 
qui enloure le Iiaut manteau de la chemio^e 
est un baiic de pierre; des hommes el des 
fcmmes emporUiit les meubics qu’un bomine 
de jusiice viene de Icur vendré.

l ’liomme de justice continué :
K A irois sous, bourgeois, ré ta b li! . . .  & 

six dcniers l'équipcinent <le guerre comrac 
bourgeois d 'E k e n !... i  cinq sous naniais 

le Alissel!...» II n u nqua it encoré quelque 
cliose á ia somme due, riiorame de justice 
s’approche de l'alcüve. » Le berceau de ma 

Clic ! s’écric Landais élondant les bras 

comme pour le déíendre. A rrélez, maiire 
c le rc ! Vous avcz venda l’ólabli sor lequel 

je  gagnais le palii de cLaque jour, les armes 

desilnúes i  dófendre mon foyer, la relique 
devant laquelle tna móre m'avait appris ¿ 
falre ma príé ie ... c 'ctait votre droit : je  

n ’avais pu paycr la troisiéme taille que 
monseigneur le chancelier préléve... Mais 
vous ne pouvez aller plus lo in ! Les vicilles 

lois d ’Hoel { il  se découvre) le glorieux, 

d isen t: i< Vous laisserez au débitcur rbab it 
)¡ qui le couvre, u n  bñion de houx pour 

» parcourir les chemins, une tasse pour 
» boire aux fontaines, c t le berceau de son 
» enfant. »— Oui, mais la nouvelle ordon- 

nance de monseigneur le chancelier ré -  

voque celle lo i .. .— Faisdone ton office!... 
Viens, iMaric, d it Landais á son enfant, tu 

dormirás dans mes bras; ceC abri-Iü, du 
raoiüs, ils ne peuventte  Tenlevcr! — Pcr- 

sonne ne veut enchérir sur le berceau? re- 

p read  riiom me de justice; alors, ilrestcra 
conQsqué au proQt du duc. —  Je  Tacíiéte! 

dit en enlrant le tailleur Ivan Cosquer;

Toilk vos irois gros nantais. —  Ali! béni 
soit D ieu! m urm ure Landais.— J'arrive i  
propos pour euipCctier l’eníant de coucher 

la belle étoile, ajoute Ivan.— O lí! mcrci 1

—  II n ’y a pas de quni! d’autant q u e je  
soldé avec ton argent, ajoute-t-il lout bas. 

Tu sais qu’on nous devait au cliáteau d’El- 
vcn ? on a p ay é : j ’ai encore dans mon cs- 

carcelle h-úitsousbourgeois pourtoi. ■> Pen- 
dant ce lemps, les paysaas e t les paysannes 

sont so riis , e t TLomme da justice dit 
ironiquemcnt á  Fierre Landais: ¡>Adieul 

ju s q u 'i  la taille prociiaine. « F ierre  Lan­
dais va fermer ia porte derriére l'bomme 

de justice, et il éiait temps qu’il parlit, car 
lapaiience du niaiire tailleur útaiiépuisée. 
On vient luí cnlever ce qu’il possédait de 

plus p ríc iüux , jusqu’á l’anneau d ’argent 
q u ’il avait donné á sa femme Jlarguerite, 

e t q u ’clle lui a rendu au  mumcnt de mou- 
r i r . ..  S 'il n ’a pas saisi une  arm e, c’est qu’il 
a  pensé íi sa filie... car il faut qu’il vive 

pour e lle ! Dans sajeunesse, Picrre, voyant 
les maux que les gens dcjustice et les gens 
de gueire íaisaient éprouver aux mananis, 
s’éiail mis h cludier pour étrc prétre, aQn 

de devenir l’cgal Jl'S geniilsbommes; ayanl 

rcneontré Jlarguerite, il renon?a i  l'af- 
francliisácmeni, pensant q a ’ii forcé de ira- 
vail, de courage, il pourrait \ ivre i  l'abri du 

maiíiiiur; mais monseigneur Gliauvin, cban- 

celier de Breiagnc, avait[éié frappé d é la  

beauté de Marguerite; comme Marguerite 
était une sainte... il s'étuit vengó! Landais 
avait roprocUéámessire Cliauvia scs injus- 

tices... M argueriteestmurtedechagriD, de 

niisére... et il faudraquele  pauvre taiileur 
aiile le ¡cndemaiu uiourir au pied d 'uoe 
croixdecarrefour,luietsapetiteHlarie!Ivan 

Cosquer est plus babile , liü. Bien qu’ii ne 
sache n i lire, n i sigaer son nom, n i méme 

aussi bien tailler u n  pourpoint que son com> 

pcre Landais; c’est q u ’il ne pavle jamais á 
un gentilhomme que le soiirire sur les lé- 
vres, il  le remercie le cbapeau k la main 

du mal qu'il nc lui a  pas fa it, il le regoit 

comme un p ré sen t, e t se fait si p e t i t , si
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petit, que le gentilhorame scrait obligé de 
se baisser pour le battre ¡ puis, comrae le 

gibier le plus gras est le prem ier mangé ct 
que les niacants sonc le  gibier de la no- 
blesse, il sedit bienpauvr?, prúférantavoir 
des irous ^ sa veste qu 'á sa psau ...  Cepen- 

dan tlvan  ne peut iromper son compére. II 
y adeux  m ois, un cavalier anglai’ , torabé 
dans u n  ravin pendant une horrible tem - 

p6te, a été retii'6 par eux, et est m ort cbez 
Pierre Landais. Ce cavalier avait une es- 
carcelle fort bien garnie dont Ivan s’est em- 
paréj il a bien proposéíi Pierre dcpartager, 

mais celui-ci a refusé, ne gardant pour lu¡ 

que les papiers, car, avec oes papiers, il 
aura la téte du chancelier... Mais jusqu'á 

présent le tailleur n ’a pu approclier le duc.
C ejourestlaSaint-P ierre , laféte destail- 

ieursj ordinairem ent, les deux aniis sou- 
pent cnserable... 5Iais il n ’y a r icnJ Pour 
deux, dit Ivan, c e n ’estpasassez! Ileureu- 
sement ¡1 a apporlí un p an ier...v ide; avec 
Ies huitsousbourgeois de Pierre, il  va que­

fir de quoi souper, et, comiue il plcut, Ivan 

mee scs souliers dans son paiiicr.
Resté s e u l, Pierre Landais regardc par 

!a croisée. Le veut f^it gronder la íovét, ct 

les pátres ram énent leurs iroupeaux. Pcu- 

dant qu'ils cliaiitent cette vieille ballade :

Voici rheure voíl¿e 
Oú meurent bruits ct cbants;
Au foiiü <le la vüllde 
Plus d’oiscaux ni d'cufanis.
L'ajoiic flctri s’ullume,
Prés du foyer qui fume 
Lt le i'alre absoibé,
Ueste le froiit courbé.

Laodais, soulevant le ridcau, regarde dor­
m ir safille. <■ R ienneréveille , d it-il; qu’elle 
estb e lb , monenfani! ah! commcntnepoint 

faire pour elle des reves d 'a inbition! que 

m’im porterüient, i  m oi, la richcsse e t la 
puitsance? n'aurai-je pas toujours au íond 

du ccDur cette iie amére que laisse la vie? 
Je  connais Ies bom m es, je  suis triste pour 

jainais! mais Jlarie, que ríen cncore n ’a 

ü'oissée, qui r it au monde et lui tend ses

b ra sd ’eníant; oh! elle, m o n D ie u ! je  veux 

q u ’elle garde une ame joyeuse, je  veux 

qu’elle vive parmi les m aítres, q u ’elle mar­
che sur la fiiule, puisque c’est le moyen de 

ne pas sentir les pierres du cbemin. O u i, 

je  le veux 1... E t que faut-U pour faire 
réussir les plus hardis projets? U q basarcl 
heureux, u n evo lon téfcrm e!... A h!vienne 
le hasard, la volonté ne manquera point! 

Puisqu’il y a  chez les íaibles tant de dou- 
leurs e t de miséres, il faut bien que le 
bonbeur se trouve chez les pu issan ls .» (II 

reste pensif, les voix du dehors se rappro- 

ch e n t .)

II croit, dans sa masure.
Que les plaisícs paifails 
Coulent comme une cau puré 
Sous le toic des palais.
Ah I les biens qu’il réchcnc 
Savcut mieui ee cacher :
Le boaheur vient de Tiioe 
Comme l’eau du rocher.

(Landais tressaiUe.) C’est étrange, dit-il, 
cette vieille chanson... cela seraii-il vrai t  

Q ui sait, mon Dieu 1 Dans le vaHoii on croit 
le jo u r plus brillant au sommet de la mon> 
tagne; c tlo rsqu’o n l’agravi... o u n ’ytrouve 

que ¡a íoudre ou le brouiilard... Si j ’allais 
me trom p erl.. .  Si en croyant préparer le 

bonheur d om a filie je  luipréparaisau con ' 

traire de plus cuisantes soulTrancesI Ah! 

qui m’éclairera? qui m’éclairera? » [Il 
tombo assis sur un escabeau.)

Un gentilhomme entre. C’est le duc. 
Pieri-e Laudais, íeignant de ne pas le re- 

connaiire, le refoit de son mieux. Pour le 
sécher de la pluie, il casse son dcrnier esca- 

beau. Ivan rapporte le souper et se recríe 

sur ce que le genlilhommea la bonté d’avoir 
íaim etsoif. » E tlo i?  dit le duc. —  Moi,je 
Biaugerais toujours si cela ne coiitait pas si 

cher. » Mais Pierre Landais pe perd pas son 
temps. I l plaint le duc d ’étre l'esclave de la 
noblesse; il accuse le chancelier d’étre la 

cause de tous les manx. C’est lui qui 
profite de la sueur c t du sang du pauvre : 

le duc n ’en  recoit que la dixiéme parlic.
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Ce q u ’il regoit en entier, c’est la rcspon- 
sabilité des soufTrances de son peuple. Le 
duc devient pensif. c, i l  parait, d i t - i ) , que 

tu  es un grand poliiique. — Je ne suis qu’un 
pauvre tailleur, qui ne gagne pas asscz pour 

vivre e t pour payer les tailles... Mais si 
j ’élais le d u c .. .— Q ue ferais-tu?— Jeferais 

tomber le cbanceller ; c 'est un Iraitre qui 
a vendu son pays aux Anglais, j ’eo ai la 

p reu v e : j’appelleraisíimonaídenion pcuple, 
qui cst l’ennemi de la noblesse, e t l’on au- 
ra it d ’olle bon marché, car elle s'esi cner- 

Tée par le luxe e t par les ricliesses. Ali! s¡ 

j'avais le pouvoir pendant une aunée, je la  
briserais comme du Terre!»  Les seigneurs 

á la recherclie du duc ayant vu'son cheval 

á la p on e , en lren t dans ia cabane.« Maltre 
la a d a is ,  dit le d u c a u  pauvre tailleur, vous 
faites maintenant partie de ma uinison. » 
Puis il se inéle parrai les seigneurs de sa 
suite, o EnCn 1 s’écrie Fierre avec exalta- 

tio n , enfin ! nía destinée com m ence! ■> 

Mais que deviendra sa petite Harie ? L’ab -  
besse du couvent d ’Elven était sa niarraine 
avant d’avoir pris le voilc; P ierre  charge 

l i a n  de lui porter M arie, puis tombant Si 
genoQx dcvant son berceau, ¡1 s 'éc r ie : «  O 
Vierge sainte! sa patronne, c’est 5 toi que 

je  la confie! —  Waitre Landais 1 i  cheval! 
rcTlent lui dire le duc .— Allonsl s’écrie le 

tailleur, Dieu m ’a donné roccasion... A 
aioi d’en proñter 1 »

Douze ans se sont ícoulés, le pauvre 
taiileur estdevenu le trésorier du d u c , le 

cbanceller est mort en prison; on a confis- 

quésesbiens, brisé son écusson, abaltuses 
futaies; sa veuve a été Irouvée morte de 
íaim e t de froid sur le seuil d ’une église, 

avec son plus jeune fils dans les bras. 
Étienne Chauvin, frére du chancelier, vit 

au  milieu de la cour sous les babits d 'un 

fou, d'uQ mendiant; le duc ne s'occupc 
que de ses plaisirs; c’est messire Landais 
qui gouverne; aussi la noblesse a perdu une 

partie,de ses priviléges; pour les recouvrer, 

elle conspire contre le duc e t se réunit 

dans la taverne de Saint-Efitan, tenue par

l í a n  Cosquen Ivan conspire contre son 

anclen compfere, parce que , h toutesles 
demandes q u ’il lui a faites, il a répondu : 

<1 11 íaudrait avoir desdroits. « Fierre Lan­
dais ;passe un e  vie agitée, tourmenté par 
Íes intrigues, les insultes des nobles. Marie 

Tient de sortir du couvent; il l’a parée des 
plus beaux atours; le pfere et la filie se 

connaissent á peine. Fierre Landais lui dit 

un j o u r : • Causons, mon enfant, comme 
si nous étions frcre e t scctir. Au couvent, 
tu  enviáis le so n  des princes, n'est-ce pas ?

— Non, mon p é re ; je  pensáis au conlraire 

que pour c tre  heureux il faut teñir peu de 
place, vivrc tout bas, et que Dieu faisait 

le reste.— Mais, rcprend Landais, tu  as 
révé la puissancc, la richesse, (u es femme 

enfin, tu  as desiré des p aru res , des fétes.
—  Qu’est-cc que tout cela? du bruil a u -  
tou rduccE ur! C eq u e  j ’auraisvoulu, mon 

pftre, c’eút été une familie k aimer, une 
dem cure joyeuse sous les arbres. » Lan­
dais croit que sa filie se trompe; sanscela 

a quoi servirait tout ce q u ’il a fait pour 
ello? Sentant que sa ru ine estpossible, il 

veu tdonneríi Marie pourépoux, le prince 
d 'O range; il ignore que Marie aime Al- 
b e r t , qui était au couvent son maitre d’é- 

c r i tu re , un jeune bomme pauvre , sans 
paren ts, élevé par des moines. Landais, 
voulant que tout ce qui a approciié sa 
filie soit beureux, le fait venir h la c o u r , 

iui donne l’occasion de se distinguen A l- 

bert en profite avec reconnaissance, car il 
espere s’élever jusqu’ü Slarie et devenir 

son époux. Ici se développent une suite 

de conspirations; tantot c’est le duc qui 
triomphe, taiitót c’est la noblesse. Au m i- 

lieudetouies cesémotions.Élienne Chauvin 
découvre b A lben qu’il cst son neveu, le fils 

du chancelier, que le prix du sang de son 
pére a payé les riches parures de Marie, 
q u ’il est u n  lache s’il ne tue pas l ’assassin 

de son pére. Albert accuse son o n d e  de 
lui avoir caché sa naissance, de ne lui avoir 

pas appris ábaír n Un iáche! s'6crie-t-il, en- 

voyez contre moi le plus bardi de vos gen-
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tils hoinnies, ct vous vcrrez leqael de nous 
saura le inieux m o u rir! —  A b! tu  ciioisis 

ton devoir! eh bien! tu n’es plus de noti'e 

famille, e l tu  restes pour moi ce que la  
croyais é tre .u n  roturier, un bátard. —Alors 
messire, s’écric Albert e\asp6r6, vouspour- 

rez me reodre raison.. . » Marie, temoin de 
cene aíTreuse scénc, rciient A lbert. Les pau- 
Tres jeunesgenssecro icn t mauditsdeDicu. 
Oii! pourquoi ne soni*ils pas orphelins, 

pauvres, abandonnés, puisque Icurs p^res 
ne leur apportcnt qu 'un  héritagedehaine!

(. Eh bien, M arie , luí dit A lbert, fuyons!
—  M oi! fuir mon pére ? —  Je  renonce bien 

^ venger le m íe n ! —  Dicu est maitre de 

mon sort, du moins je  fcrai mon devoir.
—  Alors, reprend Albert, c t moi aussi, je  

ferai le m ien! « ílarie  veut le re teñir... 

Landais s’approche. " Je  m’éloigne, dit 
A lbert, je  vais vous adendre sous la fe- 
n é tre , e l quand vous entendrez raa voix, 
il vous íaiidra cholsir entre votrs pére ct 
moi. » Landais vient de Teioporter sur scs 
cnnem is; il prévient sa filie qu’il luí a 

cboisi pour ípoux le princc d 'O range, et 
que le princc arrivc. iílarie, pále e t irem - 
b lan te , refuse de le voir, elle demande h 

retourner au co u ven t, elle avoue qu’elle 

aime Albert. « Ainsi tu  veux anéantir le 
rSve de tom e ma vie! dit avec douieur 

Fierre L an da is ; cet édifice de fortune 
q u e je  lui ai élevé pierre i  pierre, sous un 

oragos de malédictions et'avec une sueur 
de sang ; quand il est aclievé, quand je  le

luí monire avec un triomphe de p^re.......
elle me d i l : J e  n’en veux pas!» Morie, tout 
en plcurs, embrasse les genoux [de son 

pfere. ( A présun long silence. )« Eh bien! 
soit! d i t - i ld ’unevo ixdüuce; mon dévoue- 

m enl pour toi ira jusqu 'au  bou t... Choisis
. com m enttu  veuxétre lioureusc...Tu m’as 

oté mon am bition, Albert sera mon fils, 
tous les trois nous quitierons la cour, je
serai prfcs de toi....... que m’importc le
re s te ! . . .— Mais... siquelqueiiiallicurnous 

séparait... d it M arie, pcnsant nux der- 
niéres paroles d’Albert. —  Si tu  m ourais,

ma filie, je  mourraís avec to i... Mais loi- 
m ém c, pourrais-tu done vivre loin de ion 

p5re? —  Non, non! d it-e lle , venoncantá 
suivre Albert, moi aussi je  veux vivre pour 

vous seul!... »
Alberl chante du debo rs :

Voici l’heure voilée
Oü roeurent biuits et chants.

Le couplet co n tin u é .« A h ! s’écrie Marie 
se jetant au cou de son pére, serrcz-moi 
dansvosbras! (Le chant a cess6; ellecourt 

i  la íenétre , et voil une barque quilter le 
bord.) Mon pére, reprend Marie, tombant 

i  g enoux , déctdez de m a destinée!... Oe 
mon inariageavecleprincc, volrepouvoir, 

votre salut dépendent peut-cire... je  ne 

veux point que vous vous perdiez pour 
moi... vos volonlés seront les miennes. —  
lixplique-moi ce changement I lui dit Lan- 
da isé to nn é .— Plus tard! retouraezauprés 

du  duc. —  Alors attcnds ic i,  je  reviens. •< 
M arie , restée seule, éclale en sanglots. 

Etienne la guette, deux hommes lui cou- 
v rcnt le visage d’un masque, et lorsque 
Landais revient, sa filie ne se trouve plus 
dans la palais. Kticnne, croisani ses bras, 

se place devanl le malheureux pére, et le 
regardant en face, lui d i t : n Est-ce que 

ma joie ne te  fait point peur? Ta filie est 
au carap des gentilshoramcs. —  Ah! mes- 

siro, vous avez bien choisi pour rae frap- 

per, d it le malheureux pére. Est-ce une 
rancon que vous voulez? —  Régle-la toi- 

méme. ■■ II offre de réparer le mal fait 

il sa íamitle. Etienne n ’écoute pas. « Que 
vous faut-il?... des priéres? j ’ai les mains 

jointes... Des larm es?... je  pleure... Vous 
prier comme on prie D ieu?... voyez! (II 

lombe k genoux.) —  A mes pieds! s’écric 

Etienne triomphant. —  Pour ma filie, ré -  
pond Landais avec noblesse. —  Prie pour 
toi-méme, dit le farouchc vieillard. Ecoute! 

(L ’iiorloge sonne deux coups.) C’est ia 
derniére h eure ; la ville est livrée aux ré -  
voités; entcnds-tu ce b ruii de pas... ces 

cris... c’cít ta morí qui s'approclie! —  La
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moi't! répÉteLandais, tirant son cpée, je la  

reccTraicomm eun lioiume. Maiscescris... 

ce Kont c e tx  de Marie...  » E a  elTet, Albert 
I’a délívrée, il laramónc dans les bras de 

son p ir e . . .  En ce moment la ville est prise, 
rar incc  des bourgeois s’cst rcuiiic i  celle 

des révoltcs; le duc 'vient lui-njéme annon- 
cer cette nouvelle á Landais. Le vicointe 

de Rollan se p résen te , cliargé par la no- 
blesse d’ofTrir !a p a k  au duc , á condition 

q u ’il livrera son trcsorier. Le duc refuse. 
n Je  me défendrai sur les murailles de nion 

palais. Allezl n dit-ilíi de Roban. Landais 

l 'a r ré te , e t , se tournant vcrs le duc : 
■1 M erc i! nionseigneur, de vouluir mon 

salut au prix mémc du vfitre... Ce tno- 
m ent m e paye de tout ce que j ’ai fa i t . . . 

uiais les propositions de la noblesse doi- 
Teni étre écoutées. —  Jamais je  n e  traite- 
ra l avec des rebelles! •—  Monseigocur 

veul-il que je  le fassc pour luí ? —  Eh 
b ie n , o u i ! Cet bomme dont vous me de- 
m andezlavie , dil-i! au ricornte de Iloban, 

je  lui doone tout pouvoir; ce  q u ’il aura 

promis, je  le maintiendrai... que ma no­
blesse traite avec lui. » Lorsque le duc 
s’est éloigné, Landais offre sa vic pour 

satisfaire la haine des gentilshommcs, i  
condition que sa filie conser\’cra ses bieus, 

sa liberté, e t épouscra l’hümme qu’elle a 
cboisi. De Rohan le proraet au nom de 

la noblesse. A peine est-ii sorli pour allcr 
rendre comptc de sa mission, q u ’AIbert 

accourt avec Marie. « Messire, d il- i lá  Lan­
dais, les révoltés assiégent le ponl-levis. —  

Q u’im porte! —  Mon pc-re, s’écrie M arie, 

necourez 'vousaucun danger? —  Tais-toi; 
les initants sont prccienx. Est-il vrai que tu 

ne dísires n¡ 1 cciat ni la puissance? ne de- 
m andes-tn pour étre heureuse q-u'unc d e -  

meure entourée d ’arbres? —  PouTez-\ous 
en dou tc rt —  Alors... tou t est b ien ... ce 

que tu  désires, je  te  l 'aurais assuré. —  
Mais, mon pfere, vous ne parlez pas de 

vous-ménie... sans vous je  ne puis Gtre 
heureuse... —  T a  te  trompes, répond-il 
avec une douceur méiancolique, je  ne suis

que ton pére .. . m o i! (Se tournant vers Al­
b e r t : )  A pprochc!... ta  m ain? ...  (Albert 

re c u le .) A h ! je  comprends. Elevé parroi 

mes ennem is, tu  refuses d’épouser la filie 

d ’un assassin... ÍUais si je  Tai frappé, j ’en 
avais le droit, —  Le dro ill répüte Albert 
étonné. — Oui; le cliancelier étail un traí- 

tre  qui avait vendu le duché au roi d 'A n- 
gleterre. E n  l’accusant publiquem ent, le 

d u ceú t craint de trouver tropdecoupables, 

e t les cómplices d’un traitre en ont fait un 
marlyr. — Un (m itre! repele Albert, mais 
alors son ciiátiuient fut niérité... O h! si 
c’est la v ír ité .. .  —  Tu en doutes! les pren- 

ves sont lii! ( I l indique des papicrs.) —  Je 
ne veux point les voir, je  veux douter en- 

core. —  Quelque ben t ’attacbjit-il á loi?

—  Le lien qui auache un 01s son pbre, ré- 
pan d en  entrant Etienne. Q uandtuassous- 
crit ¿I ta perte, tu  espérais assurer á ta filie 

un tranquille avenir e t un sijr protecteur... 

ton sacriüce aura été iuuiile, tu  as creusé 
entre cux une toiube qui li’s séparc á ja -  

inais... Ainsi tu  laisseras ta filie seule e t le 
ccDur brisé!... Trouves-lu que je  me sois 

vengé? —  Est-ce un reve? dit Landais 

ígaré; Albert... undesfilsduchance lie r? ... 
tous deux sont morts. — Celui-ci fut sauvé 
par moi,— fliensonge!— En voici lapreuve. 

(II présente un parchemin.) —  Ainsi, dit 
Albert en le saisissant, c’est ¡k !e titrc qui 

m’assure un héntagc de sang pour lequel 
il faudrait renoncer au bonheur... (II  le 

déchire.) E t m aintenant, ajoute-t-il s’a- 
dressant á son o n d e , je  ne suis plus q u ’un 

orpliülin abandonné, le fils d’un mendiant; 
cette épée de geniilliomme est un m en- 

songe (il la b rise ); je  n 'a i d 'autre famille 
désorniais que cette jeune filie e t ce vieil- 
lard. (II se place entre celle qu ’il aime el 

son pére.) —  Albei t ! M arie! s’écrie Lan­

dais, éperdu de joic, ab I je  puis te  quitter 
m aintenant... m a s  quelqu’un qui t’aime 
autant que moi. T u  es vaincu, dit-il á 

E tienne; il ne te reste que le passé, moi 
j ’ai ravcn ir; ta race  finit quand la mienne 
comraence.. mon but est atteint, je  iaisse
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ma filie heureuse, tandis que toi, il ne te 
reste rien i  {aire ici-bas... —  Tu te trom ­

pes, rfpond Elienne, luí m ontranl les por­
tes du fond, qui T Í e n n e n t  de s’ouvrir, lais- 

sant voir les gcntllsliommes en arm es, et 
au milieu d'cux le bourreau. Tu te trom­

pes, Landais; j ’ai encore á te  voir mou- 
r i r ! . . .  » Marie pousse u n  cri déchirant,
et tombe évanouie dans les bras d’Albert.

Ainsi finit ce drame dans tcquel l’auteur 

nous peint l'histoii-e e t les mceurs de la 

Bfetagoe sous Franrnis I I , en  nous mon- 
jrant un pauvre taillcur dont la touchante 
el noble ambition se dévoue pour sa filie, 

et le fils d ’u n  noble q u i , apprenant que 
son pére fut traitre á la pa trie , brise son 

épée e t renonce íi sa famiile. Un intérét 
pnissaiit et soutenu, un style clair, précis, 
dramatique, assurent i  l'ajuvre de M- Éuiiie 

Sonvestre u n  beau e t durable succés.

J .  J .  F O Ü Q U E A U  D E  P ü S S Y .

tragédie des F¿/;res Sictííenties; puis suc- 

cessivemeot les Cotnédiens, la  Princessc 

Aurélie, l'Ecoledes V ieülards, la P o p u -  
larité, Dom J u a n  d’A utriche  e l le Conseil- 

lerrappoTteur, comédies; le P aria , M a r i '  

>10 Fallero, Louis X I , íes E n fa n ts  d  E -  
d ou ard ,un e  F am üle  au tetnps d eL u th er  
e t la  F il ie  d u  C id, tragédies. Telles sont 

les 02uvres principales de ce grand écri- 
vain, dont le c a u r  e t l’esprit tout francais, 

dont les vertus privées et le noble carac- 

tére ont fait honorer sa patria.. .  M. Casimir 
Delavigne était raembre de l’Académie 

francaise e t bibliothécaire du palaís de 

Fontaincbleau.

■J^ccrc íog ic .

M. Casimir Delavigne C9t m ort dans la 

nuit du 11 au 12 déceiubre, á Lyon, d ’oü 

il dsvait se rendre íi ¡Uontpellier pour ré -  
tablii- sa santé altérée par de longues ct 
iaborieuses veilles. Sa femme l’accorapa- 

gnait avec son jcune enfan t, et tous deux 
TÍennent de rainener París les restes 

mortels de l’iUustre écrivain que regrette 

la France.
M . Casimir Delavigne étaít ne au Havre 

en 1791. A dix-sept ans il s’etait déjá fait 
connaitre par des poésies rem arquables; 

á víngt ans, il avait publié un ditliyrambe 

sur la uaissaace du roi de R em e, des vers 
sur la m ott Jacques Dcliile, u n  épisode 

épíque sur Charles X I I ,  « ilaN arva , un 

poEme sur la dícouverte de la vaccine et 
une épitre sur Ies ioconvénients attacbés 

á la profcísion lítiéraire. Bíentót vinrent 
les Mes$éniennes e t deus élégies sur la \ ie  

e l la inon de Jcanne d’Arc, et enfm son 

debut au théátrc, oü il cominen<;a par Ja

Lorsque je  t’écrivis ma derniére Icttre, 

je  venáis de pricr á Notre-Dame de P a rís ; 
aujourd’hui jev iens d’assisteraux VC-pres, 

á  Ja Jladeleine, ec je  m ’écrie : Mon Üieu! 

quclle dilférencc entre  vos deux églises! 
On dirait que la premiére appariient á une 
religión oubiiée depuis longiemps, la der- 

niére  i  une religión depuis longtemps ho- 
norée. Quand on entre dans l’une, on 

croit dosceiidre dans les catacom bes, 
dans l’autrc on se croit transporté dans un 

de CCS palais du ciel que l’cn a vu en ré v e : 
tout y  est niarbre, pcliiture e t o r ; tout y 

cst parfum, lumiére et barraoniej tout y 

fait éprouver le bioii-étre du corps et le 
bonbeur de l'iime, tout y  agrandit l'iiitel- 

ligence en  y dévcloppant e t l’esprit c t le 

cccur. Les angos auv longues ailes blan- 
cbcs vous inspirent le désir d'ailorer Dieu 

aussi dévoteDieiit q u ’i i s l ’ad o rcn t; lesvois 

qui cbanlent les louanges du Si'igneur sont 
si suaves et si purés que soi-méine on se 

surprend i  cssayer tout bas de chanter 
avec ellos ¡ ct quand, [’officc fiiii, les fidé- 
k s  s’éloigntreni [entciiieiit aux sons mou- 

rants do l’orgue... boraraes et feinmes, 
vieillards e t enfants, portaient sur leur 

pliysionomie une sainte e t douce béati-
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tude ... Blais au sortir de l'église, nos 

yeiix éblouis ne voyaient pltis á dcscen- 
d re  Jes nombreuses marches qiii nous 

séparaient d é l a  ie r r e ,  tant le brouillard 
était devenu épais. Que c’est Inste de nc 
p lusvo ir ni le seleü, iii Ja lune , ni Ies 

étoiles! e t que Dieu punirait ses enfants 
s’iJ les laissait ainsi dans les lúnébres! 

Heureusement que, pour nous consoler de 

Tabsencc du soleit, nous avoiis inventé le 
feudufoyer; au lieu d e la lu n e ,n o u sav o n s  

la lampe au large abat-jonr; en  nianiire 
d'étoiles, les bougcüirs qui nous guidenl 
de chambre en chambre... Hais que faire, 

mon D ieu , durant oes jouriiées qui sont 
des nuits éternelles?... Travaiiler, m e di- 
ra s -tu .. .  aussi vais-je suivre ce conseil en 
t'expliquant notre 1 "  planche.

Le n ” 1 est un col qui se brcde au mé- 

lier, au point d’arme. Dessiné sur belle 
raoussoline, il coüte, au  Syinbole de la 

P d íx , 1 ir. 50 c. et 2  fr. écbatitillonné.

J ’ai appris diez  M"'' Chardin la in a - 
niére de broder ce col, e t je  vais te  l’ap- 
prendre á mon tour. Les ronds, les pétales 

des petites margneritesse brodent aupassé
—  les cffiurs se couvrent de nceuds —  les 
tiges qui soutiennent les ro n d s , les deux 

traits ío rm an tl’espéce dedent poinlue pla- 

cée de chaqué ceté á la pointe du c o l , le 
trait intérieur qui fait partie des autrcs es- 
péces de dents pointues placées dans les 

autres crétes de coq, le contour des feuilies 

e t les deux traits qui les séparent au niilícu, 
se font en points de cordonnet— les plus

grandesfeuilicssecouvrentd’u nem uhitude
de grains de sable que tu  íais a in s i : Passe 
deux points l'un  i  coté de l’autre en ne 

prenant que deux fds de ta mousseline; 
recouvre ces deux points par deux autres 

points pareilsde nianiérc i  forraerun grain 

de sable— les plus petites feuilies se cou- 
vreni en espéces de poinfs arriére allongés 
e t contrariés— la dcnt qui a trois feuilies, 

celle du has, tu  la feras moitié convente de 

sablé, moiiié couverte en espéce de points 
arriére —  lorsque tu  auras démonté ton

m ou c ho ir , íais un large point de festón 

autour de toutes ces crétes de coq, dícou- 
pes-les, et couds-y un gros picor.

Le n" 2 est un alphabct pour moucboirs 
ordinaires, d’Jiomme ou de fenime. I! se 

brode au plumetis. Deux de ces leltres des- 
sinées sur un  mouchoir coútent 25 cen t., 
rué Saint-Honoré.

Le n “ 3 est u n  dessin d’arabesques pour 

bandes de tapisseric avec lesquelles on 
fait des coussins de fauteuil, des coussins 

de pied, des chancciiéres, des cbaises et 
des tabourets. Ce dessin s’exécute en trois 
nuances de rouge (la plus claire en soie) 
sur fond n o ir ; Jes bandes de velours se -  

raient orauge foncé. Tu pourrais eocore 
exécuter ce dessin en  trois nuances de 
jaune (la plus claire en soie) sur fond 

b la n c : les bandes de velours seraient bleu 
d e F ra n c e ;  bien enlendu que si tu  nc 

veux pas m ettre de bandes de velours, tu  

prendras un seul morceau de canevas, tu 
feras pour une chaise trois bandes de ce 
dessin, et, entre ces bandes, tu  continueras 

deux bandes en tapisserie, avec déla laine 
orange foncé, ou bleu de France.

Le n “ ¿I ce sont les signes qtti représen- 

tent les couleurs employées dans ce dessin.

Cette arabesque m e vient du Stjmbole 
de la  P a ix .

Le n” 5 est la moiiié d ’une piéce d ’é- 

paulc pour pe|isse. La lisiére de l’étoíTe 
doit éire placée dans Ja direction du zéro 
au chiíTre 15.

Le n» 6 est la moitié de la manche. La 
fleche t ’indique que cette manche est en 
biais.

Le E» 7 est la moitié d’une pélerine qui 
s’adaptc sur une pelisse.

Le n° 8 est une espéce de revers : rap- 

proche le zéro du chilTre í i8 , et taille en- 

semble le n“ 7 e t le n ” 8 ¡ iU s’adaptent 
aussi sur une pelisse.

Maintenant faisons ensemble une pelisse 

en mérinos noir, cinq quarts de large, á
5 fr. 50 c. le n ié tre ; il te faut U niétres. 
Ta pelisse taillée sur 1 mútre de b au t, tu
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mets un demi-lé derriére, u n  le de cliaque 
cóté <lu devaat. Quand elle cst doublée de 
iloreiice Hoir, ouatée de ouate noire, e tp i -  

quéeíi carreaux, tu  formes dans le h a u td e  
largcs plis plats que tu  couds h la piéce 
d’cpaule. Couds derriére sur la doublure de 

la peiisse, au bas de la taille, un ruban de 
soie noire, de maniére ii y passer deux pe- 

liis rubans e t h serrer la peiisse coinme on 

serré une camisole de nuit. Tu as 2 mélres
50 centimétres de velours á 12 ir. lem étre, 
tu le  pliesen deux danssa longueur, ettailles 

d ’un seul morceau les n"’ 7 et 8. lis  se 
doublent d ’un ílorence noir e t se garnis- 

sen td ’uu passc-poil de velours. O n n c fa it ,  

comme tu  le vois, de couture que sur cha­
qué épaule pour réunir ces deux biais.

Les manches sont recouvertes du bas 

par un biais de velours á partir du chiffre 
Zi6 jusqu’au cbiffi'e 6 0 ;  on les íait plus 

longues afm qu’elles puissent servir de 

manchón.
Ne couds h la peiisse que le tour du cou 

du n ” 7, ainsi que le devant; et du n° 8 ne 

couds que le devant e t le bas.
Le n" 12 est le coliet que Ton taille en 

velours c t qui s'adapte au n" 7.
Cette peiisse s’agraíe sur la poitrine.

r o u r  ta m é re , les n“‘ 7 e t 8 pcuvent 
enrichir une robe de satin, de moire ou 

de levantiue et la rendre plus chaude.
Si ta mere voulait une peiisse en levan- 

tine ou en satín noir, e t si elle ne voulait 

pas de velours, elle pourrait le remplacer 
par du satin gaufré i  h  fr. 50 c. le métre 

(toujours i'ue des Moineaux), et íaire avec 
ceite étoffe les modeles n»‘ 7 et 8  , le bas 

des manches e t le n° 12.
Préféies-tu une peiisse de mérinos qui 

n ’ait que leD° 7, e te n  éioffe pareille? Fais 

tüut autour de la peiisse, de la péleriiie et 
d u b a s  des manches, un ourlet haut de 
3cenlim ctres; au-dessusdeces 3 cenlimé- 

tres, couds un ornem ent en passementerie.
Cette facón ne te  convient-ellc pas 1 

TaiQe, toujours en m erinos, en levaotine 

ou en satin noir, le corps d ’une peiisse et

la piíice d'épaule n ’ 5, ne marque pas la 
taille par d ^ rr ié re ; fronce la peiisse pour la 
coudre i  la piéce d’épanla; que la peiisse 
ait 80 centimétres de h au t; taille un biais 

haut de 20ceniira6tres, la rgedu doublede 
la largeur de la peiisse, borde-le du haut et 

du bas d’un passe-poil, rabats ce passe-poll, 
fronce le haut de ce biais en y laissant une 

tete haute de 4 centimütres, couds-la au bas 
de la peiisse; taille u n  biais haut de 12cen- 

limétres, borde-le du h au t e l du bas d 'un  
passe-poll, fronce le haut de ce biais en luí 

laissant une téte haute de 4 centimétres; 

couds-ia autour de la piéce d’épaule; taille 
un biais haut de 8 centim étres, bordc-lé 
d’un passe-poil du haut et du bas, fronce- 

le au niilleu et couds-le autour de l'ouvcr- 
ture  des b r a s , autour du cou e t des deux 

c6tés du devant de la peiisse.
Veux-tu placer des fourrures ? achéte de 

la [evantineoudu satin marrón, taille ta p e -  

lisse sur 70 centimétres de haut, e t la piéce 

d'épaule n° 5 ;  garnis de fourrure : l’ou- 
verture pour les bras, le tour du cou, le tour 
de la peiisse e t le  tuur de la piíice d ’épaule.

Le n" 9 est la inoitié d’un mantelet á la 
M nrie-A ntoinetle  : cela convient l  nos 
amies nouvcllen)ent mariées. II se fait en 

velours, en satin ou en levantine noire, se 

double e t se ouate de florence pareil.
L en" 10 est la m oiliéde la garnitureque ‘ 

tu  vois grossiérement indiquée autour du 
mantelet. Cette garoiiure se ouate, se dou­

ble c t se garnit d 'un passe-poil; quand le 
mantelet est aussi garni d’un passe-poil, 
on y coud cetie garniture. Lorsqu'elle est 

arrivée au chiltre 3 0 , il faut qu’il en reste 
de chaqué cóté 15 centimétres que Ton re -  

tourne en dedans e t que l’on coud de ma­
niere h former des pelites manches dans 

lesquelles on passe scs bras. Cette garniture 
n’est pascousue á partir du chiffre 30 ju s ­

qu’au chiffre 30.
A ce mantelet on ajoute le col n" 1 2 ,  

que l’on tailie un peu moins lo n g ; je  vais 
te dire pournuoi : c’cst que souvent ces 

beaux mantelcts, au lieu d’un passe-poil ^
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se garnisscnt tcu t autour d’une dentelle 

noire haute de 8 ccn ü m étres , cousue á 

plat en dessous, rabattue en dcssus e t qui 
doit couvrir le col. C’est au bas de cene 
dentelle que se coud la garniture : elle n ’a 

pas rornem ent de dentelle.
Si tu voulais u n  mantelet de cette forme, 

en levaniine grande la rg eu r, suppose que 
la garniture fait partie du mantelet (il n ’a 

pas mSrnc besoin d 'é trc  aussi long), fcnds- 
le en droit fil á partir du cbifTic 30 ju s -  

q u ’a l’autre cliilire 30.
Le n° 11 est un  gousset que tu  cuates 

e l doubles comme le mantelet; tu  l’intro- 
duis au milieu de ceite fen te , e t tu  I'y 
couds des deux cótús; gráce^k ce gousset, 

lorsque tu  él¿ves tes b ra s , tu  ne tiies pas 
ton mantelet.

Le n '  13 est le fond d 'un  chapeau.

Le n '  est la forme.

Le n" 15 est la passe.
Le n° 16 est le bavolet.
Ce chapeau se fait en velours noir, cu 

en  peluclie noire ou TCrte; il en  faut un 
métre. On place un ruban autour de la 

forme e t on le croise sur la passe; u n  n a u d  
dont les bouts sont assez longs est placé 

derriére, au milieu du bavolet, e t les bri­
des s’attachent sous la passe.

Decouds piéce i  piéce un de tes rieux 

cbapeaux, aQn d'apprendre á faire ce cba- 

peau nenf.
Le n '  17 est u n  plastrón. Tu sais que 

nos fréres, qui ne portent pas encore de 

gilets de ílanelic, n’ont sur la poitrine 
q a ’ane percale pour lesdéfendre du froid, 

du brouillard. Ce plastrón se fait en fla- 
nelle, on la m etdoubleousim ple; double, 

on rabat le dessous sur le dessus oü on le 
le tien t tout autour par un point croisé en 

coton ro u g e ; afin que ce plastrón ne se 
dédouble pas, on y fait au milieu du haut 

deuxpointscroisésqui scregardent (ilssoiit 

prés du ciiilTre 8). On fend A boutonniéres, 
qne l’on fait encore en coton rouge; on a 

un ruban de coton blanc large de 2 centi- 

m é trc s ; aux dcus extrémiiéson y coiid un

bouton en os, blanc : T o i l i  p o u rle to u r  du 
cou. On a deux autres rubans de coton, 

aussi de 2 centiinfitres de large', i  l'un  des 
bouts de cbacun de ces rubans, on coud 
un bouton, e t  les autres bouts de rubaa 

servent a nouer le plastrón d en ié re  la 
taille.

Le n" 18 est le fond d’un bonnet.

Le n" 19 est la passe.
Le n“ 20 est ce bonnet prét á reccw ir 

tous les ornements que tu  voudras bien lui 

confier.
Maisd’abord pour faire ce bonnet, achéle 

25 centimétres de tulle goramé noir ou 

blanc, 75 ccntimétres de iéger rtiban de 

salín large de 2 centim tires, 75 cenii- 
mi-tres de laiton, un rang de paille de l ' t  
centimétres, 38 cenlimétres de canetiUe. 

T u  couds la canetille sous la passe, le iong 
d u  droit C l; sur la canetille tu  couds le 

fond ; tu  couds le bas du fond sur la paiUe 
et sur le biais de la passe; tu  couds le 

laiton sur la paiile e t tu  recouvres paille et 
laiton arec le ruban de salín.

Pour faire u n  bonnet uéglígé á la pelitc 

m ére, recou^re ce íond avec un tulle de 
colon non appróté, prends Irois mfctres dé 

denteUe haute de 6 centimétres, partage-li 
en trois morceaux égaux sans les couper, 

fronce-les, attaefac-les sur cette pa.^se avcc 
des épingles de maníére á ce que la den­
telle soit á plat e t ne fronce qu’au tournaiü 

do la pas.se. II faul que h  premiere den­
telle soit cousue au-dessus du ruban de 

satis, la seconde au milieu de la passe, la 
troisiéme sur la canetille. Tu as 1 métre

50 centimétres de ruban de satín rose iarge 

de C centíu^éircs, tu  te plisses á plís ronds 
sur u n  ruban de taflelas large de 5 mili- 

inétres, tu  places cette couroniie autour du 

fond e t tu  la fermes derri&re par un nceud 

formédedeux boucles e t de deux bouts pour 
lesquelstu emploie, 50 centimétres de ru -  

bao, puís sur les cotes de la tute, au milieu 

des (roís coquilles foiraíes par la dentella 

tu  places deux rosetles de ruban.

Ce bonnet s’exécutc en tulle c t dentelle
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noire arec du ruban de saíin bleu de 

Francc.
Mais voilá une pUnciie bien longiie i» 

cxpliquer! c’est á peine s’ü  me reste le 

lemps de composer avec toi quelques jolies 
toilettes. Essayonscependant.

T u  vas accompagner ta  raérc dans ses 

tisiies de nouvelle année; tu  sais que, pour 

ces visites, le premier jo u r de !’an dure 
trentc-un jours... OnpRut done choisir un 
beau temps. — Alors tu  mets un chapcau de 

pelucbe blancbc orné dessus d 'un  simple 
ruban de satín b lanc, c t dessous, attacbé 
au cbapeau, d’un tour de tSte en ruban de 

satín blcu de F ra iice , dont ¡es longs bouts 
noués sous le mentón servent h reteñ ir le 

cbapeau —  une robe de mérinos bleu de 
France, fafon amazone —  un mantelet en 

levantine noire taillc sur les n"* 9 ,1 1  c t 12, 
planche I , garni tout autour d ’un vclours 
no ir , large de 6 centim cires—  manchón 

de íausse bermine. li  y  en a de 25 írancs.
S’i! nefait pas b ea u : —  Cbapeau de ve- 

lours n o ir ; tour de téte en  rubans de saiin 
rose —  robe de mérinos noir, orné au- 
dessus de l’ourlet de la jupe, baut de 10 

centimétres, d’un e  broderie, en  soutacbe 
n o ire , hautc de 8 cenlimétres —  cor- 

sage amazone : les deux devants ornes 
d’une méme broderie, mals plus petite —  

l’ouverture du bas des manches, & partir 
du haut, du cóté des boutons e l s’arré- 
tant au bas des boutonniéres, oriiée d’une 
mcme broderie, encore plus petite —  une 

péierinc en  droit fil dcsceiidant d err iére , 
lü . centimétres plus bas que les fronces 

de la jupe  e t ornée d’une broderie pareillc 
á celle du devant du corsage.

As-tu un dincr prié? —  Slets une robe 
de gros-de-Naples décollelée —  manches 

longues ou courtes, dans ce dernier cas, 

longues mitaines en solé noire —  pélerine 
en étoíTe pareiile h la ro b e , sur le modéle 

n” 7, planche I ,  Cette pelerine, que l'on 

norome Odetle, du nom de cette pauvre 

filie qui soignait noire roi Charles VI dans 

sa triste maladie, se garnit du bas seule-

ment, au-dessus de l’ourlet, d’une broderie 
en soutache ou d’une passementerle, e t du 

baut elle se monte sur une bande d'écoite 
pareiile, haute de Scentimétres, recouvcrte 
de deux bouillonsde tulle de soieblancbc. 

Celte pélerine s’agrafe sur la poiirine. —  

Tes chevcux de dc\an t frises á l’anglaise 
ou lissés en longs bandeaux plats; mais 

derriére, e t entourant ta  tresse do cbe- 
vcus, une couronne de ruban de satin rose 

ou b le u , pareiile 4 celle indiquéc pour le 
boiinet n° 20, planche I ,  excepté q u ’il faut 

que le nosud (ombe du cólé de Toreillo 
gaucbe; c'est plus gracicux. Ainsi parée, 

tu  auras l'air d’une gravurc anglaise... il 

me semble te voir d’ic i !

Pour une soir6e :— Robe de mousseline 

de laine rose ou blancbe, corsage dérolleté, 
— manches courtes, —  pclcrinc OdeUc en 
étotfe pareiile h la ro b e ; le bas de la péle- 

r i n e , |la garniiure du col, celle des man­
ches, formées d’un ruban de gaze (roncé 
h deux te te s ; —  pour coiffurc une cou- 
vonne formée de trois biais de velours noir 

ou bleu tressés ensemble e t termiiiís par 
u n  nceud dont les bouts pendent tournés 
coquetiemeut vers ro rsille  gauche.

Pour u n  b a l : —  Robe de barige ou 
d'organdy, corsage á pointe, ■—  manches 

courtes —  Berthe  tombant trés-bas der- 
ri6re et formant pointe devant, garnie d’un 
ruban de gaze de la couletir de la ro b e , 

froncé i  deux tCtes; deux jupes espacées 

entre e llesde lO  centimétres, ou bien une 
seule jupe  garnie de trois plis de 10 cen- 

iim6tres chaqué, en comptant l'ourlel, es- 
pacés entre eux de 10 centimétres, e t un 

ruban de gazefroncéd’avance id e u x  iGtes, 

puis cousu cnsuite au-dessus de chaqué 

ourlet'— sur desbandeaux une petitccou- 
ronne de fleurs pbcée  h la naissance des 
cheveux —  avec des boucles l  l’anglaise, 

une couronne de fleurs entourant la ircsse, 

forraée des cheveux de derriére... Mais je  

m 'arréte ... car (u n ’as pas besoin de toutes 

ces toileties pour élre belle.
A dieu! Que l'aunée 18í¡4 i’accorde tout

i í
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ce que tu d ísires, e t li moi une part 

dans ton aniilié: ce sera ma plus ch^re 
ctrenne!

J .  J.

® |il ) íi iú n í tc s .

R E L I G I O N .

6 janvier. —  E p ip h a n ie  ou F ile  des 
Rois.

lip]|3banie vcut dirc apparition; les Grecs 
employaieiit ce mot pour désigner, soít la 
présence des dicux sur h  te r re ,  soit leur 

manifestation quelconque par un signe vi­
sible. En méniüirc de ces apparitions ou 
vlsions p íétendufs, ils avaient institué des 

féies q u ’ils noinmaient Epiphanies.

Dans la religión chrétienne, on appelle 
 ̂ . Épiplianie, ou Téie des R o is , J'anniver-

• I saíre du jour oü Jésus-Christse laissa voír
¡ aux inagps qui viorent d’O rien t, conduits

' . p a ru n e é to i le ,  pour I'adorer et lui oíTrír
II i de l 'o r , de I’encens e t de la inyrrLe.
V, L’opinion Tulgaire suppose que ces m a-

i ' ges étaicnt des rois, quoique l’évaDgile
' n ’en dise rien  ; on l’aura présumé á la

' • ' richesse de Icurs offrandes. Dom Calmet

pense, aucontraire, qu ecesm ag esíta ien t 
trois savants de ‘la Cbaldée ¡ il va méme 

jusqu’á donner leurs n om s, qui étaient, 
suivant lui : Balthazar, Caspard et Mel- 

' I chior. L’Évangüe ne s’explique pas plus
jj I sur les nouis que sur les qiialiiés.

i Depuis une longue suíle de siécles,
y l’Épiphanie est devenue une fule de fa-

1 i mille. On a soin de bénir le gáteau que
;i ! Ton y sert et d ’ea  consacrer a Dieu la p re-

miére part.

íiípsníi|iie.

r r a É R A I L L E S  D E  M .  C A S I M I R  D E L A V I G N E .

Les restes mortels de M. Casimir Deia- 

v igne, aprés avoir élé cinbaumés, ont été 
conduits au cimetiire du P ére  Lacbaise. 

Sur le cercueil on remarquait une cou- 
i'onne de iaurier e t la croix d’ofíicier de la 
Légion d ’Lonneur. Plus de six mille p er-  

soQues, représentant toutcs les classes de 
la société, deux voitures du ro i ,  une de 

S. A. R. le  duc de Nemours, suivaient le 

char fúnebre, e t desoffjciersd'ordonnancc 
représentaient la maison du roi. Le deuU 

élait conduit par le Cls du poete, soutenu 
par ses deux ondes, MM. Germain et Ho- 

noré Delavigne. Plusicurs discours osit été 
prononcés sur la tombo de l’autenr de /a  

P a rü ü n n e .  M. de ílonlalivet, au nom du 
roi, a dónné l’assurance que la proteciion 
du monarque ne ferait pas faute h l’orphe- 

lin , e t a jan t laissé entrevoir dans ravenir 
ce jeune eufant se rendant digno de la 

m ím oire de fon p é re , il ajouta : « On a 
” dit dans tous les temps nohlesse oblige, 

» de grands devoirs sont done imposés au 
" fiis de Casimir, aujourd’bui que la plus 

» beiie, la plus súre, la plus gloríense nc- 
» blesse, est celle du talent e t du génie.

E nsu ite , M. Viclor Hugo, au nom de 

rAcadémie franfaise, apronoDcé de tou- 
cbantes paro les; n Accepions, hélasl avec 

■> une obéissance gravectrésignée, les mvs- 

» térieuses voiontés de laProvidence, qui 
» inultiplient autour de nous Iw méres et 

» lesveuvesdésulées, quiimposent bladou- 

i> leur des devoirs envers la douleur, e tqu i,
» dans leur toute-puissance impúnetrable,

II fontconsoleri’eiifatitquiaperdusonpére,
» par le p tr e  qui a perdu son en fan t .» Puis 

il tei'inina par ces liautes et profondes pen- 
sé e s : o Devant la morí, i ln e  reste du poiíte 

» que la gloire, de l’liom m eq u e l’am e, de 
» ce monde qu e  D ieu! »

Imprimcrie de Y' Doudcy-Dupré, rus Saiat-Louis, 46, au filarais.
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